




En couverture: Hans 
Fries, «les Œuvres de 
charité» (retable du 
Bugnon, volet de gau¬ 
che), vers 1505. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg, dépôt de la 
Fondation Gottfried 
Keller. 
Des bourgeois pieux, et 
cossus, regroupés dans la 
confrérie du Saint-Esprit, 
distribuaient régulière¬ 
ment du pain, de la 
viande, du drap et des 
souliers aux pauvres de 
la ville. 
Ci-contre: 
Hans Fries, «la 
Prédication de saint 
Antoine de Padoue» 
(détail), 1506. 
Fribourg, église des 
Cordeliers 
Un usurier ayant trépas¬ 
sé, ses parents effrayés 
découvrent le cœur de 
l'homme au milieu des 
trésors qu'il a accumulés: 
c'est le theme d'un sermon 
du moine franciscain. 
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UNE QUESTION D'IDENTITÉ 
L'exposition «Hans Fries. Un peintre au tour¬ 
nant d'une époque» organisée au Musée 
d'art et d'histoire Fribourg durant l'hiver 2001 / 
2002 recueillit un succès remarqué. Elle rap¬ 
pelait, ou révélait, aux Fribourgeois qu'ils pos¬ 
sèdent en cet artiste un des maîtres de la 
peinture médiévale en Suisse, ou pour mieux 
dire dans le monde germanique. Pour la pre¬ 
mière fois était rassemblée, mise en lumière 
et offerte au public dans des conditions 
muséographiques impeccables la totalité de 
son œuvre - les trois douzaines de panneaux 
peints sur bois, la statue polychromée et les 
quelques dessins qui sont parvenus jusqu'à 
nous. On fut impressionné par la force, la vir¬ 
tuosité, l'irréductible originalité de l'artiste. 
Or, le tiers de sa production reste visible en 
tout temps à l'hôtel Ratzé, avec les collec¬ 
tions anciennes du MAHF, ainsi qu'à l'église 
voisine des Cordeliers («la prédication de 
saint Antoine de Padoue»). On peut fréquen¬ 
ter l'œuvre en situation, dans le cadre urbain 
et l'environnement artistique où vécut et tra¬ 
vailla le peintre, et qui nous sont aujourd'hui si 
familiers que nous oublions de les regarder. 
L'œuvre et la vie de maître Hans renvoient en 
effet au temps où la ville s'est faite. Dans 
l'espace d'un large demi-siècle pivotant 
autour de 1500, en profitant d'une richesse 
pelletière et drapière dopée par le butin des 
guerres de Bourgogne, Fribourg a fixé 
quelques-uns de ses traits essentiels dans la 
pierre, bien sûr, mais aussi dans les institu¬ 
tions politiques, dans l'organisation et la sen¬ 
sibilité religieuses, dans les pratiques linguis¬ 
tiques... La tour de Saint-Nicolas (1490) et les 
fontaines sculptées (vers 1540) peuvent ser¬ 
vir de symboles, autant que de repères, à ce 
moment d'orgueil où la cité s'affirme. 
Avec Fries, c'est l'identité de Fribourg qui est 
en jeu, rien de moins. Cela valait bien qu'on 
prolongeât par une publication, à l'entrée de 
l'hiver 2002 / 2003, le plaisir et l'émotion res¬ 
sentis douze mois plus tôt. 
Pro Fribourg - Musée d'art et d'histoire Fribourg 
Hans Fries, «Sainte 
Marguerite» et «Saint 
Nicolas» (signé), vers 
1507-1508. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
Sainte Marguerite, 
victorieuse du diable 
apparu sous l'apparence 
d'un dragon, était consi¬ 
dérée comme la protectri¬ 
ce des parturientes. 
Saint Nicolas, évêque de 
Myre en Asie Mineure, 
protecteur des jeunes 
femmes désireuses de se 
marier, est le premier 
patron céleste de la ville 
1475 - 1525: ANNÉES DE TOURMENTE, ANNÉES TOURNANTES 
LA DEUXIÈME NAISSANCE DE FRIBOURG 
Jean Steinauer 
Au commencement était Berthold. Même si 
le site a été habité antérieurement, c'est avec 
la fondation zœhringienne que commence 
l'histoire de Fribourg, et que s'ouvre son cycle 
médiéval. 
Ce premier âge est urbain, marchand, com¬ 
munautaire. L'espace fribourgeois tient 
presque tout entier dans l'enceinte des rem¬ 
parts. En forçant moins le trait, on silhouette¬ 
ra la ville dans le système des liens féodaux 
qui tiennent en réseau les terres et les villa¬ 
ges des environs. Entre bourgeois de 
Fribourg et petits seigneurs de la campagne, 
on négocie des droits. Négocier, d'ailleurs, les 
bourgeois ne font que ça: les faux qu'ils for¬ 
gent, les cuirs qu'ils tannent, les draps qu'ils 
tissent. Au Conseil de la ville, le ton est donné 
par les artisans et les marchands - mais les 
deux rôles coexistent souvent dans la même 
personne, dans la même famille - autant que 
par les chevaliers venus s'établir à l'intérieur 
des murs. 
Les «années Fries» ouvrent le deuxième 
cycle de Fribourg. Entre 1480 et 1520, pour 
dater selon la biographie connue de l'artiste, 
au tournant du XVIe siècle pour le dire de 
façon plus conventionnelle, le cadre se 
modernise. Adieu la commune urbaine, bon¬ 
jour l'Etat territorial, agro-militaire et patricien! 
Maintenant la ville domine la campagne, où 
elle étend son emprise. Cette «capitalisation» 
de Fribourg accompagne une réorientation de 
l'économie: l'élevage, non plus l'industrie, et 
la guerre, non plus le négoce, occupent les 
hommes et vont enrichir Leurs Excellences, 
qui exporteront systémiquement du gruyère 
et des soldats. 
L'ankylose ayant fini par gagner la société 
patricienne, il faudra cinquante ans de 
secousses entrecoupées de calmes trom¬ 
peurs, entre invasion française (1798) et 
Sonderbund (1847), pour installer Fribourg 
dans un troisième cycle, qu'on nommera 
démocratique. Il démarre dans le cadre de 
l'Etat fédéral suisse, tandis qu'arrive le che¬ 
min de fer et qu'éclate la ceinture des 
murailles. Il instaure un nouvel équilibre entre 
la campagne, longtemps dominante en ter¬ 
mes électoraux, et la ville qui impose l'idéolo¬ 
gie et concentre le pouvoir économique. Mais 
peut-être sommes-nous en train de sortir déjà 
de cette période, tandis que la ville noyée 
dans l'agglomération cherche à défendre son 
identité sans plus en détenir tous les moyens. 
Entre les cycles, qu'on vient d'esquisser avec 
l'arbitraire inhérent à ce genre d'exercice, la 
transition n'a pas obéi seulement à des cau¬ 
ses endogènes. Au temps de Fries, par exem¬ 
ple, Fribourg s'est tourné vers le service mili¬ 
taire étranger. Certes, le butin bourguignon 
avait donné des idées, ou des envies, à beau¬ 
coup de monde; et il fallait bien fournir un 
débouché aux jeunes hommes laissés sans 
emploi par le déclin de l'industrie drapière, ou 
libérés des travaux des champs par le déve¬ 
loppement de l'élevage, beaucoup moins 
gourmand en main-d'œuvre. Mais c'est en 
Italie que se formait principalement la deman¬ 
de sur le marché du mercenariat; et ce phé¬ 
nomène procédait d'une révolution technique 
et théorique, dans l'art de la guerre, qui a tra¬ 
versé l'Europe entière. 
Par ailleurs, si le passage d'un cycle au sui¬ 
vant s'accompagne parfois de spectaculaires 
violences, il ne faut pas s'en faire une repré¬ 
sentation trop dramatique. Dans les années 
Fries, l'affaire François d'Arsent a certaine¬ 
ment bouleversé les milieux dominants: un 
édile mis en accusation par ses pairs et déca¬ 
pité, cela ne se voit pas tous les jours. 
Cependant, pour autant qu'on le sache, ce 
putsch gouvernemental doublé quasiment 
d'un assassinat judiciaire n'a pas soulevé la 
population citadine. Et puis il y a des muta¬ 
tions lentes. Autour de 1500, Fribourg est 
déjà dans les mains d'une oligarchie de fait; 
mais il faudra près de 150 ans pour que le 
régime patricien formule son identité et 
consolide son assise juridique. Dans les pério¬ 
des charnières, en somme, le changement 
touche tous les champs de la vie sociale et 
tous les segments de la population, mais avec 
une intensité variable. 
Tel est bien le cas des années Fries, qu'il n'est 
pas abusif de considérer comme celles de la 
deuxième naissance de Fribourg: voilà le pro¬ 
pos de la présente publication. Et voici le 
détail de l'argumentation. 
• Un rapide et fort accroissement territorial 
(Nicolas Morard le situe et le détaille en 
pages 9-13) accompagne alors l'évolution 
du statut politique de Fribourg, qui devient 
en 1481 le neuvième «Etat» confédéré. 
Quant à l'évolution du régime vers un sys¬ 
tème oligarchique, elle est en cours; à bas 
bruit, le pouvoir dans la cité ne cesse de se 
concentrer. Bref, quand maître Hans est 
nommé peintre de ville, les bases du 
Fribourg patricien d'Ancien Régime vien¬ 
nent d'être posées. 
• Parallèlement, la ville acquiert la silhouette 
que nous lui connaissons, déployée dans 
ses enceintes successives et centrée sur la 
tour de Saint-Nicolas. Aloys Lauper en bros¬ 
se un panorama documenté et sensible 
(pages 15-20), Hubertus von Gemmingen 
fgrcttfmrcç 9er fiïmemmen Bout î'n $)c6c(au&t toafneabccmtrafactut'. 
pétris d'humanisme: le commandeur 
Pierre d'Englisberg (Ivan Andrey, pages 
37-41) ou l'avoyer Peter Falk (Jürg Stenzl, 
pages 45-51 ). 
• Contrairement à certains de leurs protégés, 
ces gouvernants humanistes resteront fidè¬ 
les à la veille foi quand soufflera le vent de 
la Réforme. La religion des Fribourgeois au 
temps de Fries reste marquée par les pra¬ 
tiques d'une vigoureuse piété populaire, 
elle imprègne et régule toutes les dimen¬ 
sions de la vie sociale. Jean-Biaise Fellay 7 
(pages 59-63) et Kathrin Utz Tremp (pages 
65-72) la décrivent dans leurs articles, et, 
pour la seconde, dans un entretien avec 
Patricia Briel (pages 73-77). 
Hans Schäuffelin le 
Jeune, vue de Fribourg, 
vers 1543. Gravure sur 




Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
signale quelques enjeux de l'aménagement 
urbain en commentant la création de la 
place Notre-Dame (pages 23-28). 
La vie des arts connaît une grande effer¬ 
vescence. Hans Fries reste unique par la 
force et l'originalité d'un génie encore 
médiéval, comme le montre Verena Villiger 
(pages 31-35), mais il n'est pas le seul créa¬ 
teur dont Fribourg peut s'enorgueillir: les 
sculpteurs, en particulier, poussent au plus 
haut le gothique local, l'heure de Hans 
Gieng va bientôt sonner. A Saint-Nicolas 
officient les meilleurs musiciens suisses du 
moment. Qui commande, qui paie cette flo¬ 
raison? Derrière la figure des artistes surgit 
celle d'étonnants mécènes, condottieri 
• Hommes d'Etat et hommes de guerre, 
gens d'Eglise et créateurs sont restés dans 
l'histoire autant que dans la mémoire. Et le 
peuple, alors? L'œuvre de Fries et le travail 
sur les sources historiques nous permet¬ 
tent de porter un double regard sur les ano¬ 
nymes de ces années tournantes. Aline 
Houriet, à propos du vêtement (pages 79- 
84), et Patrick J. Gyger en traitant de la jus¬ 
tice (pages 85-89), éclairent une société 
extrêmement hiérarchisée, certes, et tou¬ 
jours en lutte pour maintenir sa cohésion, 
mais où la fantaisie cherche à se faire un 
chemin, et dont la miséricorde n'est pas 
absente. Une société qui intègre, en défini¬ 
tive, plus qu'elle n'exclut. 
En ce sens, et avec tous les correctifs qui 
s'imposent, elle peut encore, sans doute, 
nous inspirer. Et l'art de ce temps, comme l'a 
prouvé le succès de l'exposition Fries, peut 
nous transmettre encore de belles émotions. 
Mieux: parce qu'il a triomphalement exprimé 
la force créatrice de la ville dans les années 
turbulentes et décisives de la première 
modernité, il pourrait redevenir un facteur 
identitaire pour les Fribourgeois. 
Faut-il donc aujourd'hui que nous aspirions à 
retrouver l'esprit d'une sorte d'âge d'or? Et 
pourquoi pas! Tout le monde a besoin de 
légendes, pour se donner du courage ou pour 
se consoler. Les Gruériens, par exemple, 
fâchés «d'appartenir» à Fribourg, ont cultivé 
celle de leur indépendance perdue, en la 
fixant sur la figure du comte: un seigneur 
débonnaire et fastueux, garant des libertés et 
dispensateur des plaisirs, sorti tout droit de 
l'imagination des gens de lettres, poètes et 
animateurs culturels de la région aux XIXe et 
XXe siècles. Les citadins de Fribourg n'ont pas 
de figure, j'allais dire: de totem, au statut 
comparable, hormis le très lointain et mal 
connu fondateur Berthold IV de Zaehringen. 
Mais on n'aurait même pas besoin d'hybrider 
l'histoire avec le mythe pour confier un rôle 
identitaire au groupe exceptionnel des arti¬ 
sans-artistes où s'inscrit maître Hans le pein¬ 
tre, à l'hiver du Moyen Age. Inutile de fabuler 
pour embellir le dossier, la connaissance his¬ 
torique suffit à faire rêver. Ces hommes-là ont 
«fait» la ville, non moins que les clercs, les 
guerriers, les marchands qui étaient leurs 
commanditaires. Et quoi de plus prestigieux, 
quoi de plus honorable que le patronage sym¬ 
bolique des Fries, des Gramp, des Gieng? 
J.St. 
LE TERRITOIRE FRIBOURGEOIS AU CAP DU XVIe SIÈCLE 
DE LA COMMUNE A L'ÉTAT 
Nicolas Morard 
Le père du fondateur de Fribourg, Conrad de 
Zaehringen, recteur de Bourgogne, se trouva 
dès les années 1130 au bénéfice d'une dou¬ 
ble succession: celle des Rheinfelden par sa 
mère Agnès, plus tard celle de son neveu 
Guillaume IV de Haute-Bourgogne, dit 
l'Enfant (dont la mère, appelée aussi Agnès, 
était la sœur dudit Conrad), assassiné à 
Payerne en 1127. 
L'assiette de l'expansion 
Ces deux héritages cumulés constituèrent les 
alleux ou domaines propres possédés par les 
Zaehringen entre l'Aar, la Sarine, les Préalpes 
et les lacs jurassiens. C'est au sein de cette 
masse patrimoniale que se situera Fribourg: la 
ville neuve y trouvera l'assiette de son expan¬ 
sion territoriale, grâce à l'entrée dans les 
rangs de sa bourgeoisie de barons et sei¬ 
gneurs, vassaux d'abord ou fidèles des 
Zaehringen, et, réciproquement, grâce aux 
achats de fiefs nobles ou seigneuries opérés 
par ses bourgeois. 
Il convient de suivre d'un peu plus près cette 
évolution, conduite au reste - il faut le souli¬ 
gner - en toute indépendance du contrôle, 
éloigné, des suzerains de la cité. 
Seigneurs et paysans, nouveaux bourgeois 
De la volonté même des fondateurs de 
Fribourg, une frange aristocratique de la popu¬ 
lation rurale, seigneurs, chevaliers et ministé- 
riaux, vint s'implanter et résider dans la ville, 
pour en renforcer les cadres militaires et 
administratifs. Ces nobles tenaient leurs ter¬ 
res et leurs pouvoirs de commandement, en 
fief, de quelques lointains suzerains, si loin¬ 
tains que leur protection devait se révéler 
moins efficace pour les bénéficiaires que la 
garantie offerte par leur appartenance à la 
communauté urbaine. 
Quant aux rustres venus s'établir à Fribourg, 
ceux surtout de la partie alémanique du can¬ 
ton, un statut privilégié de tenanciers libres 
leur valait de pouvoir conserver des biens fon- 
ciers à la campagne, quand bien même ils 
résidaient en ville. Enrichis par le commerce 
et l'industrie, ces anciens cultivateurs eurent 
tôt fait de remettre leurs possessions rurales 
à de vrais agriculteurs, qui les tenaient d'eux à 
cens ou à métayage. Ces nouveaux bour¬ 
geois, en fait d'anciens paysans immigrés, 
devenaient à leur tour d'authentiques sei¬ 
gneurs, laissant à d'autres le soin de cultiver 
leurs terres. 
Cette politique d'acquisitions progressives, 
dénuée d'hostilité, devait porter ses fruits. Au 
milieu du XVe siècle, Fribourg avait rassemblé 
sous son autorité souveraine ce que l'on est 
convenu d'appeler les «Anciennes Terres», 
soit près de vingt-cinq paroisses (mais davan¬ 
tage de communes) - y compris les «fiefs 
Thierstein» dont l'acquisition en 1442 repré¬ 
sente non pas une extension territoriale, 
comme on le croit souvent, mais bien plutôt la 
ratification d'un état de fait déjà ancien. Soit 
l'équivalent, à peu de choses près, de l'actuel 
district de la Sarine augmenté de la partie 
francophone de celui du Lac, plus toute la 
Singine à l'exception toutefois de la vallée de 
Planfayon. En outre, la possession commune 
avec Berne de l'importante châtellenie de 
Grasbourg, acquise de la Savoie en 1423, sta¬ 
bilisait le long des cours de la Sarine et de la 
Singine l'affrontement virtuel des deux Etats 
rivaux. 
Le gain des guerres de Bourgogne 
L'application de cette stratégie, suivie autant 
à Berne qu'à Fribourg d'ailleurs, présentait 
toutefois des inconvénients: le procédé était 
forcément lent, de surcroît coûteux. Aussi 
bien pressent-on les objectifs territoriaux que 
Bernois et Fribourgeois pensaient atteindre 
par une victoire remportée sur Charles le 
Téméraire. Si la conquête du Pays de Vaud 
s'inscrivit peut-être au nombre de ceux-ci, il 
fallut en tout cas déchanter, car on sait que 
Louis XI exerça une pression efficace pour 
maintenir encore le duché de Savoie dans son 
intégrité territoriale, hors d'atteinte des ambi¬ 
tions «suisses». 
Outre les seigneuries et villes partagées avec 
Berne, Fribourg ne reçut en pleine propriété 
que des dépouilles arrachées elles aussi à 
des vassaux bourguignons: la seigneurie 
d'Everdes et la baronnie d'Arconciel-lllens 
avec son annexe de Planfayon, l'une ayant 
appartenu aux sires de Langin, l'autre aux La 
Baume-Montrevel. Ce faisant, elle complétait 
certes sa ceinture de bastions protecteurs, 
mais elle n'augmentait pas beaucoup sa 
sphère d'influence. Au demeurant, l'alliance 
et la combourgeoisie du comte de Gruyère, 
qui s'était détourné in extremis du camp bur- 
gundo-savoyard, furent un des gains positifs 
et indiscutables des guerres de Bourgogne 
pour Fribourg. 
Nouveaux achats 
En attendant de pouvoir se lancer à la pour¬ 
suite d'avantages plus substantiels dans le 
Pays de Vaud, Fribourg se voyait obligée de 
revenir à sa politique méthodique d'achats de 
fiefs endettés, aux dépens le plus souvent de 
la mouvance savoyarde. Elle y réussit par l'ac¬ 
quisition, coup sur coup, des baronnies de 
Montagny (1478), de Pont (1483), d'une partie 
de celle d'Estavayer (1488) ainsi que des 
Atelier d'Urs Werder, 
vitrail aux armes de 
Fribourg, 1478. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
Ce vitrail fait probable¬ 
ment partie des 
«IX Wauppen de l'empe¬ 
reur», commandés en 
1478 par l'avoyer de 
Fribourg chez Urs 
Werder à Berne. Les 
armoiries de l'Empire, la 
couronne et la date 
témoignent de l'élévation 
de Fribourg au rang de 
ville impériale libre par 
l'empereur Frédéric III. 

droits du couvent de Rueggisberg dans la val¬ 
lée de Planfayon. Dès le début du XVIe siècle, 
elle préparait en silence l'acquisition du 
comté de Gruyère, grossi depuis 1454 de l'an¬ 
cienne et vaste seigneurie de Corbières: la 
vente en 1502 et 1504, par Jacques de 
Corbières et Jean de Gruyère, de la cosei- 
gneurie de Bellegarde fut un pas franchi dans 
ce sens. 
En parallèle, Fribourg maintenait sa poussée 
en direction de la Broyé: les sires de la 
Molière remirent leur seigneurie de Font au 
Conseil de la ville, à charge pour lui d'acquitter 
les dettes qui la grevaient. D'autres nobles, 
ceux-ci bourgeois de Fribourg, faisaient aban¬ 
don de leurs droits sur Wallenbuch. En 1526, 
enfin, le prieuré de Payerne vendit aux 
Fribourgeois tous ses biens-fonds acquis 
La formation territoriale du canton 
Lugnorre • 
Villarepos 
• Morat 0 
avant les guerres de Bourgogne 
En commun avec Berne 
après les guerres de Bourgogne 
en commun avec Berne 
1482-1537 













»Rue _ Bulle 
Vuade,"^" • 
Portrait de Nicolas de 
Flue, 1517 (copie 
d'après Hans Fries). 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
Du vivant de Fries déjà, 
le culte de l'ermite du 
Ranft était largement 
répandu à Fribourg, car 
Frère Nicolas s'était 
engagé pour l'admission 
de la ville dans la 
Confédération. 
dans le territoire de Corserey. Aussi, dès le 
premier quart du XVIe siècle, quatre nou¬ 
veaux bailliages, soit ceux de Bellegarde, 
Wallenbuch, Font et Corserey, venaient 
s'ajouter aux bailliages de Pont, Miens, 
Montagny et Everdes, fruits des dernières 
acquisitions du XVe siècle. 
Ouverture à l'ouest et au sud 
En résumé, en 1525, la situation était la sui¬ 
vante. 
Au nord, Fribourg - qui en 1389 avait dû resti¬ 
tuer à Berne Nidau et Bürren dans le Seeland, 
ainsi que Laubegg et Mannenberg dans le 
Haut-Simmental, puis Gümmenen au bord de 
la Sarine en 1467 - se heurtait à la ligne désor¬ 
mais infranchissable dessinée par les cours 
de la Bibera et de la Singine. A l'ouest et au 
sud, au contraire, un espace encore vaste 
demeurait ouvert à ses ambitions. 
Ce vide relatif, résultat de l'affaiblissement 
politique et militaire de la Savoie, aspirait et 
infléchissait les entreprises des Fribourgeois 
dans un sens plus conforme à leurs intérêts. 
Quels intérêts? Ceux-là même qui résultaient 
des exigences du centre économique qu'était 
alors Fribourg, et de son trafic en direction 
des bassins lémanique et méditerranéen, sur 
lesquels reposait depuis toujours la part 




QUE VOYAIT MACHIAVEL DU HAUT DE SAINT-NICOLAS? 
LA VISITE OUBLIÉE DE 1508 
Aloys Lauper 
Hans Fries, «la 
Dispersion des Apôtres» 
(détail), vers 1505. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg, dépôt de la 
Fondation Gottfried 
Keller. 
Cette ville est imaginaire. 
Fries a silhouetté 
Jérusalem telle qu'il 
pouvait se la représenter, 
comme la ville par 
excellence. 
Les grands hommes aiment prendre de la 
hauteur avant d'aller manger. Midi sonnait 
quand ils sont arrivés au sommet de la tour. 
En contournant la calotte de plomb couvrant 
le beffroi, on pouvait tutoyer le vertige de 
pinacle en pinacle tout en prenant la mesure 
de la cité. Vues d'en haut, toutes les villes se 
ressemblent, avec leurs tapis de toits corse- 
tés de murailles. On reconnaît les capitales 
aux sonneries et au remugle de midi, à nuls 
autres pareils. 
Venu de Genève, le Florentin avait senti la 
ville de loin. Le parfum âcre du bois de sapin 
dans l'âtre annonçait la fin d'une longue 
route à peine carrossable. Cette odeur qui 
ne l'avait plus quitté embaumait jusqu'au 
parvis des églises. A l'élévation, les prêtres 
encensaient en vain des bourgeois fumés à 
la borne. 
De la tour de Saint-Nicolas qu'on avait cessé 
d'élever depuis moins de vingt ans, on ne 
voyait au-delà des remparts hérissés de tours 
que champs de céréales et enclosures ga¬ 
gnant sur les pâtures à mouton. 
Des chapelles, et des châteaux 
Passés les portes et les ponts-levis, les che¬ 
mins étaient bornés de chapelles, d'oratoires 
et de croix comme autant de funestes présa¬ 
ges aux dangers du voyage. Quelques châte- 
lets scandaient cette Arcadie. En cette année 
1508, Guillaume de Diesbach avait pris 
femme et gagné au passage le château de 
Pérolles. On travaillait à mettre la demeure à 
la hauteur de son nouveau propriétaire. L'hôte 
italien de Leurs Excellences aurait jugé dépas¬ 
sé le style flamboyant retenu pour la chapelle. 
Aux bourgeois désargentés, les Grand-Places 
offraient un terrain d'affrontement moins ris¬ 
qué. On y jouait ses quartiers de noblesse aux 
carreaux d'arbalète, à la flèche ou aux quilles. 
On s'était d'ailleurs promis de reconstruire 
bientôt la vieille maison des tireurs. Les tri¬ 
cheurs «plus becquetés d'oiseaux que dés à 
coudre» se desséchaient aux fourches patibu¬ 
laires du Guintzet. On jouait les prolongations 
dans la vallée du Gottéron où l'on entendait 
claquer les rouages des moulins, des foulons, 
des battoirs, des scies, des pressoirs et d'un 
laminoir. 
Ils venaient de quitter la salle du Petit Conseil 
où le secrétaire de la chancellerie de 
Florence, pourtant avide d'explications, s'était 
laissé distraire par la peinture du Jugement 
Dernier qui dominait la pièce. Du sommet de 
la tour, la toiture de la Maison de ville était 
juste visible au chevet de l'église de Saint- 
Nicolas. Aux dires des architectes, le chœur 
du sanctuaire ne valait plus guère, et il fau¬ 
drait l'abattre avant qu'il ne s'écroule sur les 
tombes et sur la chapelle que Gylian Aetterli 
venait de terminer. Les trésoriers ayant bou¬ 
clé les comptes de la fabrique une quinzaine 
d'années plus tôt, on avait confié le problème 
au ciel en attendant des jours meilleurs. 
Les chantiers du pouvoir 
Leurs Excellences avaient désormais d'au¬ 
tres priorités. Coincés entre les abattoirs et la 
boucherie, craignant le zèle des chiens et la 
furie des bœufs, las des relents de suif et de 
l'inconfort des délibérations, les conseillers 
s'étaient résolus à déménager. Le 19 juin 
1504, le Conseil des Deux-Cents avait ratifié 
la construction d'un nouvel hôtel de ville sur 
la place au blé. Hans Schwendi et Hans Fries 
avaient pris part au vote. On désigna à l'émis¬ 
saire florentin le grand chantier en cours. Il 
avait d'abord fallu démanteler l'ancienne for¬ 
teresse zœhringienne, puis combler le fossé 
du Grabensaal et aménager la place, pavée 
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en 1465 déjà. On y avait dressé une fontaine 
l'année suivante, puis la halle au blé. Le tilleul 
avait maintenant trente-huit ans. On l'avait 
planté en 1470, puis cerné d'un banc public 
sur une plate-forme en tuf. On avait placé le 
pilori tout près. Le rez-de-chaussée du nouvel 
hôtel de ville, prévu comme halle aux grains, 
ainsi que le premier étage étaient achevés. 
Au milieu du marché, les tailleurs de pierre, 
aux ordres de maître Hans Felder, prépa¬ 
raient les matériaux pour la construction du 
dernier niveau. On espérait couvrir l'édifice 
en 1509 et pouvoir en commencer aussitôt 
l'aménagement. 
Grisé par le succès du drap et du cuir, le siècle 
précédent avait été dépensier. Le conseiller 
Schwendi récitait avec fierté la litanie des 
grands chantiers, égrenant les noms des 
tours et des portes, comptant les pièces d'ar¬ 
tillerie installées sur les puissants boulevards 
de l'enceinte occidentale. L'achèvement du 
grand belluard doublant la tour des Curtils 
Novels, douze ans plus tôt, en 1496, avait 
d'ailleurs mis un terme au renforcement et à 
la modernisation des fortifications entrepris 
dès 1422 avec la construction de la double 
porte de l'Auge. Les intérêts privés se 
confondant avec ceux de l'Etat, les maîtres 
maçons et les tailleurs de pierre étaient alors 
sollicités de tout part, le matin à l'église 
paroissiale, à midi sur les remparts et le soir 
au domicile de quelque marchand fortuné. 
Aujourd'hui, ajouta désabusé le conseiller, les 
draps ne suffisaient plus à couvrir les dépen¬ 
ses ni des particuliers ni de l'Etat. On était 
très content des nouveaux fonts baptismaux 
de Saint-Nicolas, mais on espérait que l'archi¬ 
tecte zurichois engagé pour dresser l'hôtel de 
ville trouverait le temps de s'occuper de la 
réalisation de la chaire. Le roi de France avait 
beaucoup d'argent à distribuer, Fribourg beau¬ 
coup trop de soucis pour se risquer à le voir 
fâché. 
En 1508, Nicolas Machiavel quitte Fribourg 
pour Constance après un bref séjour dans la 
maison du conseiller Schwendi. Flans Fries 
achève les armoiries des stalles de Notre- 
Dame et peint l'année suivante deux girouet¬ 
tes pour le nouvel hôtel de ville avant de quit¬ 
ter lui-aussi la ville et la maison du chancelier 
Nicolas Lombard, pour Berne. Les conseillers 
désargentés patienteront encore onze ans 
pour siéger dans leur nouvel hôtel de ville, 
inauguré le 30 septembre 1522. Les lettres 
envoyées par Machiavel à Florence sont bien 
arrivées et sont conservées. Fribourg n'y est 
pas vraiment présentée comme une ville 
d'art et d'histoire, mais ce n'est pas ce qu'on 
cherchait alors à savoir. Le journal secret de 
l'auteur du Prince et sa probable description 
de sa montée au clocher de Saint-Nicolas, en 
compagnie des conseillers Schwendi et 
Fries, reste pour l'heure introuvable et gît 
peut-être dans l'enfer d'une bibliothèque 
conventuelle. 
Morphologie d'une ville 
Durant la saison touristique, la tour de la 
cathédrale offre toujours une vue imprenable 
sur la vieille ville et ses alentours. La couver¬ 
ture de plomb a disparu, dégageant une belle 
terrasse. L'ancien chevet - analogue à celui 
de l'église conventuelle d'Hauterive - a fina¬ 
lement été reconstruit en 1630. Las des 
Page précédente: 
Grégoire Sickinger, plan 
de Fribourg (détail), 
1582. 
Musée d'art et 
d'histoire Fribourg. 
La place du Tilleul avec 
l'hôtel de ville et la 
maison d'Alt 
Hans Fries, «la 
Stigmatisation de saint 




Le chevet de l'église 
représentée ici fait songer 
à l'église franciscaine de 
Fribourg (les Cordeliers) 
que Fries a bien connue. 
odeurs de sainteté, les conseillers commu¬ 
naux ont éloigné le cimetière en 1813 puis 
détruit la chapelle-ossuaire de Notre-Dame 
de Compassion, dont il ne reste qu'un cul- 
de-lampe sculpté déposé au Musée d'art et 
d'histoire. L'ancienne maison de ville - ou 
maison de justice - a disparu elle aussi, rem¬ 
placée par la Douane. Seule la rue des 
Bouchers évoque encore l'animation médié¬ 
vale du Bourg, mais certaines maisons ont 
gardé longtemps leur âtre et leur borne 
comme l'ont montré les archéologues qui 
s'ingénient depuis vingt ans à dessiner les 
contours de la ville médiévale. Dans sa jeu¬ 
nesse, Fries a sans doute vu s'élever les 
maisons de la rue du Pont-Muré, sur l'ancien 
ravin en partie comblé. Machiavel par contre 
n'aura pas croisé de nombreux ouvriers dans 
les maisons où il fut invité. La rareté des 
décors et des façades du premier tiers du 
XVIe siècle n'est sans doute pas qu'un 
hasard et confirmerait les difficultés écono¬ 
miques de cette période. L'ange de la mai¬ 
son n° 18 à la rue de la Neuveville porte le 
millésime 1507 sur l'écu qu'il présente, au 
lieu des armoiries du maître d'ouvrage. Faut- 
il y voir un sursaut d'orgueil ou le dernier 
acte d'une bourgeoisie de drapiers et de tan¬ 
neurs aux abois? 
La morphologie de Fribourg au temps de Fries 
- parcellaire, voirie, limites - a été préservée 
jusqu'au milieu du XIXe siècle, puis la ville 
s'est convertie au libéralisme, faisant abattre 
ses tours-portes et réduire l'impact de ses 
remparts. Par intérêt plus que par respect, les 
modes et les mises aux normes ont cepen¬ 
dant épargné une grande part des structures 
médiévales. On redécouvre ainsi la ville de 
Fries par couches et par tranches. L'environ¬ 
nement sensible est par contre irrémédiable¬ 
ment perdu. Le marché du samedi matin est 
le dernier écho d'une animation familière où 
le peintre trouvait son inspiration, devant son 
chevalet ou quand il remontait la Grand-Rue 
entre les selliers, les merciers, les bouchers, 
les boulangers et les poissonniers. A l'aube, 
on a parfois la chance de croiser dans le 
Bourg l'odeur des premiers pains si familière 
au fils du boulanger de la Planche. Aux gran¬ 
des fêtes, sur le Bletz, à l'emplacement de 
l'ancien grand hôpital, Fries reconnaîtrait 
encore dans la sonnerie de midi trois cloches 
à Notre-Dame et cinq des dix cloches de 
Saint-Nicolas - dont la Sainte Barbe fondue à 
Aarau en 1367. 
Un air d'éternité 
De cette terrasse, le peintre pourrait admirer 
l'hôtel de ville où il a travaillé, mais il s'éton¬ 
nerait qu'on ait surélevé sa tour et qu'on l'ait 
coiffée d'une coupolette à lanternon. Les 
abords ont tant changé que l'artiste irait sans 
doute en basse-ville chercher dans les quar¬ 
tiers de son enfance quelques élévations 
familières, aux fenêtres groupées rehaus¬ 
sées de remplages aveugles. Il y retrouverait 
sans peine son chemin et de nombreux sou¬ 
venirs, les façades du gothique tardif ayant 
été conservées par dizaines. S'orientant 
grâce aux tours de l'enceinte orientale, qui 
n'ont guère changé depuis son époque, il 
irait à Bourguillon brûler un cierge. Du côté 
de Lorette, la ville a un air d'éternité, certes 
balafré par la route des Alpes. Le collège 
Saint-Michel qui a remplacé la maison forte 
du Belsaix, est - avec le couvent des 
Ursulines, l'hôpital des Bourgeois, la chan¬ 
cellerie et la Maison de ville - l'un des 
quelques édifices publics qui ont bousculé la 
trame gothique de la cité. Au-delà de l'église 
de la Maigrauge et de la Neuveville, notre 
homme se sentirait perdu, incapable d'aller 
seul visiter la chapelle de Pérolles dont il a vu 
la construction. Pour dernière station, il choi¬ 
sirait sans doute d'aller méditer devant le 
retable de l'église des Cordeliers, étonné de 
voir les églises remplies de bancs plutôt que 
d'autels. 
Pour éprouver la ville comme Fries, il faut 
mettre ses pas dans ceux du peintre, gravir 
les marches et monter à la belle saison sur la 
tour de la cathédrale, pour écouter les cloches 
et tutoyer le vertige en se tournant du côté 
des falaises et des tours orientales. Si l'on ne 
goûte guère aux paradis artificiels, on peut 
tenter l'inverse et visiter les sous-sols voûtés 
de la Grand-Rue ou de la basse-ville. Ici, au¬ 
tour des piliers à feuilles d'eau, les archéolo¬ 
gues nous assurent que Fries retrouverait les 
yeux fermés le chemin des meilleures caves 





fin du XV'siècle. 




l'enfant Jésus à travers 
le courant d'un fleuve. 
Cette peinture murale a 
été découverte en 1960 a 
la Grand-Rue 17, 
Fribourg ; attribuée à 
Fries, elle serait l'une de 
ses premières œuvres. 

QUAND LES BOURGEOIS FONT TABLE RASE DU PASSÉ 
NAISSANCE DE LA PLACE NOTRE-DAME 
Hubertus von Gemmingen 
Martin Martini, plan de 
Fribourg (détail), 1606. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
Détail: la place Notre- 
Dame entre l'église 
Notre-Dame, l'église 
Saint-Nicolas et l'hôpital. 
Avec ses banques de données apparemment 
inépuisables, le web nous offre des connais¬ 
sances aussi hilarantes que contrariantes. En 
cherchant des informations historiques sur la 
place Notre-Dame, le cybernaute, secondé 
par des moteurs de recherche puissants, 
peut télécharger un texte sur la Grenette 
contenant la phrase suivante: «De 1425 à 
1825 se déroule place Notre-Dame le "Jeu 
des Rois".» Ce qui étonne et détonne dans la 
symétrie parfaite de ces indications, c'est la 
concentration de fautes et d'inexactitudes. En 
1425, la place Notre-Dame n'existe point; et 
l'acte de cette année, mentionnant un jeu 
liturgique des rois, se rapporte de toute évi¬ 
dence à une tradition déjà bien établie, 
comme l'a montré le médiéviste Norbert 
King. En outre, cette tradition a pris fin abrup- 
tement avec l'arrivée des troupes françaises 
qui occupèrent la ville en 1798. Seule la par¬ 
tie du jeu qui avait toujours été représentée à 
l'intérieur de Saint-Nicolas s'est maintenue 
jusqu'en 1825. 
Qu'en est-il alors de la «plus belle place de 
Fribourg», comme l'appellera le père Girard en 
1827? Qu'en est-il de la tradition des spectacles 
édifiants ou divertissants donnés à cet endroit 
éminent du centre historique de la ville? 
C'est dans la deuxième moitié du XVe siècle 
que la ville de Fribourg se transforme de fond 
en comble. Parmi les nombreuses construc¬ 
tions, un projet frappe d'emblée: l'aménage¬ 
ment de deux places, celles de Saint-Georges 
et de Notre-Dame. Cette création repose sur 
la volonté commune des bourgeois de doter 
l'espace urbain de places publiques servant à 
la démonstration de leur pouvoir et aux agré¬ 
ments de la vie. 
La longue vie du grand fossé 
On vivait à l'étroit à l'intérieur des villes 
moyennâgeuses, et les places publiques 
étaient plutôt rares. A Fribourg, le bourg de 
fondation comprenait une seule place, 
d'ailleurs assez restreinte, devant la maison de 
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justice (premier hôtel de ville, aujourd'hui 
poste du Bourg) ainsi que quelques placettes 
au carrefour de deux rues, offrant suffisam¬ 
ment d'espace pour y tenir un marché. Le 
marché aux poissons, par exemple, avait lieu 
entre 1400 et 1566 à l'intersection de la 
Grand-Rue et de la rue des Miroirs (actuelle 
rue des Epouses). 
L'accroissement de la population, l'extension 
de la ville vers le couchant et le besoin con¬ 
stant d'améliorer le système de défense justi¬ 
fièrent la construction des quatre enceintes 
occidentales successivement élevées entre 
1157 et 1416. Datant de 1224, la deuxième 
de ces enceintes englobait le haut de la 
Grand-Fontaine, la section du Petit-Paradis à 
l'est de la ruelle de la Rose, la partie inférieu¬ 
re de la rue des Hôpitaux-devant (rue de 
Lausanne), le début de la rue de la porte de 
Morat (rue Pierre-Aeby) jusqu'à la ruelle des 
Maçons, la rue Ficholan (ruelle Notre-Dame), 
la rue Chevreir (début de la rue de Morat 
actuelle) ainsi que l'hôpital et l'église Notre- 
Dame. L'aire ainsi délimitée formait un rectan¬ 
gle trapézoïdal contenant des habitations, des 
édifices publics, une église et deux ou trois 
fontaines indispensables à l'approvisionne¬ 
ment en eau potable des habitants. 
L'hôpital désigné encore en 1248 comme une 
institution située à l'extérieur de la ville (hos- 
pitale infirmorum ante Friburgum) et l'église 
édifiée éventuellement à l'emplacement d'une 
chapelle existante avant la fondation de la 
ville, étaient séparés du Bourg par un profond 
fossé, large à son sommet de 30 mètres, qui 
allait du château ducal jusqu'aux pentes rai- 
La place Notre-Dame 
vers 1500. 
Gravure sur bois 
illustrant un article du 
Père M. H. Vicaire, o.p. 
(La Liberté, 5 janvier 
1950). 
Plan cadastral de 
Fribourg, 1878-1879, 
fol. 1 et 15 (montage). 
Fribourg, Service des 
biens culturels. 
Détail: la place Notre- 
Dame, avec la fontaine 
encore en son centre. 
des du Grabensaal. Deux ponts le franchis¬ 
saient, l'un proche du château, l'autre, appelé 
pont de la chapelle ou pont muré, entre les 
églises de Notre-Dame et de Saint-Nicolas. 
Ce fossé perdit sa fonction défensive à vue 
d'œil, mais jouait un rôle important comme 
«terraul des aisances». 
Ceux qui cherchent aujourd'hui, plutôt que 
des places de stationnement, des raisons de 
revitaliser le centre urbain s'étonneront peut- 
être que le grand fossé ait survécu en pleine 
ville durant près de 240 ans. Les bourgeois 
avaient apparemment d'autres chats à fouet¬ 
ter. La construction de fortifications et l'acqui¬ 
sition de territoires avaient plus d'importance 
pour la cité que l'aménagement des surfaces 
non construites à l'intérieur des murs. 
Les abords de l'hôpital 
Selon le plan Martini de 1606 l'hôpital de 
Notre-Dame était construit sur un plan en 
forme de U, comprenant un corps principal et 
deux ailes reliées à l'est par un mur. Un grand 
portail surmonté d'une croix donnait accès à 
la cour intérieure. L'aile sud côtoyant le grand 
fossé était contiguë à la première halle au 
drap (Kouffhus), construite par Jean de Saint- 
Claude de 1402 à 1406. Ce bâtiment à un 
étage sur rez-de-chaussée était complété par 
une deuxième halle, également à deux 
étages, achevée en 1428. Son pignon orien- 
tal, surmonté d'une girouette, s'alignait sur la 
rangée de maisons sud de la rue Saint- 
Nicolas. 
Cette halle imposante, utilisée dès le XVIIe 
siècle comme arsenal avant d'être démolie en 
1798, possédait à l'étage une grande salle 
servant aux réceptions et fêtes officielles. 
Ainsi le 20 octobre 1449 le duc Albert 
d'Autriche se rendit avec «les dames sus la 
haie pour prendre esbattement aux danses». 
Deux jours plus tard, selon la chronique du 
chanoine Fuchs, «Albert siégeant en son 
conseil à l'étage supérieur de cette halle, son 
chancelier proclama d'une fenêtre, devant les 
bourgeois et les paysans assemblés sur le 
cimetière de Notre-Dame, la décision ducale 
dans les difficultés qui les divisaient.» 
Le récit du chanoine montre bien que le 
champ des morts n'était pas un lieu de 
recueillement. Entouré d'un mur, le cimetière 
s'étendait jusqu'au bord du grand fossé et 
touchait les environs immédiats de l'auberge 
de la Croix-Blanche. Situé derrière Notre- 
Dame, ce bâtiment dont la tourelle d'angle 
dominait le «terraul» était depuis 1296 une 
propriété de la maison de Savoie, qui le loua à 
différents tenanciers dont les familles Affry et 
Féguely. Dans la même rangée se trouvaient 
également la maison habitée de 1299 à 1474 
par une communauté de béguines, et celle 
servant d'école de 1424 jusqu'en 1577. 
L'angle nord était occupé par un immeuble 
transformé au début du XVIe siècle en grenier. 
Devant Notre-Dame, la rangée de la rue 
Chevreir était dominée par la maison de l'an¬ 
gle sud appartenant à la famille Morsel. 
Trois maisons s'élevaient de l'autre côté du 
grand fossé, à l'intérieur du bourg de fonda¬ 
tion. La maison dominant le Grabensaal était 
la propriété des familles d'Englisberg, Rich, 
d'Avenches, et dès 1512 Falk. Celle du 
milieu appartenait au temps de Hans Fries à 
l'avoyer François d'Arsent. Après l'exécution 
de ce patricien en 1511, ses héritiers la ven¬ 
dirent à Jean de Furno, chancelier du duc 
Charles III de Savoie. La troisième maison 
donnant sur le pont de la chapelle était habi¬ 
tée par les familles Rieh, de Mont et 
Cudrefin. En 1460, le chancelier Jacques 
Cudrefin en loua une partie à l'abbaye des 
Marchands ou Merciers, qui acquit tout l'im¬ 
meuble six ans plus tard. 
«... quil ly soit fet auxi une place» 
L'année 1463 fut cruciale pour le développe¬ 
ment urbain de Fribourg. Les bourgeois 
«firent table rase avec les vieilles choses à 
l'intérieur de la ville», a constaté l'historien 
d'art Joseph Zemp (1903) avec une désinvol¬ 
ture qui n'était guère académiquement cor¬ 
recte. Ce qui restait du château ducal - la tour 
et la porte du Bourg - fut démoli. La décision 
du Petit Conseil, des Soixante et des Deux- 
Cents date du 21 février 1463. Selon le proto¬ 
cole, on décrète «quod turris du bourg debet 
amovi et de materia impleri le terraul devant 
notre Damma». L'ordonnance signée par 
Jacques Cudrefin, contenue dans la première 
collection des lois, est plus explicite: «Que la 
tour du borg se derroche et abatte par 
magniere quil ly soit fet une place pour tenir 
ledit marchie et que de la mathiere se fasse 
ung bon mur ou terraul devant notre Damme 
entre la maison de la croix blanche et la mai- 
son de messre Guillaume Davenche [...] et 
que la terra de ladite tour et aultia sumplesse 
ledit terraul par magniere quil ly soit fet auxi 
une place». 
La volonté est claire: la ville veut se doter de 
deux places publiques; l'une, appelée place 
Saint-Georges, la future place de l'hôtel de 
ville, est destinée à l'origine au marché aux 
grains; l'autre est la place Notre-Dame. 
L'aménagement de ces espaces n'est donc 
dû ni au hasard ni à ce que les historiens 
appellent communément la «croissance orga¬ 
nique» d'une ville. La création des deux pla¬ 
ces découle d'une décision politique de la 
communauté, et elle était confiée à des hom¬ 
mes qui savaient comment s'y prendre. Nous 
connaissons même le nom des trois maison- 
neurs responsables: Jacob Bugniet, Ulli 
Stungki et Rollet Basset. Le trésorier Richard 
Loschard surveilla les travaux du point de vue 
des finances. 
Des terrassiers bénévoles 
Le 1er mars les habitants se mettent au tra¬ 
vail. Les «Reissgesellschaften» ou compa¬ 
gnies de chevauchée œuvrent gratuitement, 
«très volenturieusement et a grand joye», 
en commençant par la «compagnie de la 
chevalchie du Jeger», c'est-à-dire du chas¬ 
seur. De plus, les habitants des quatre ban¬ 
nières apportent leur aide ainsi que, par ban¬ 
nière toujours, les enfants qui montent des 
paniers remplis de terre du Grabensaal pour 
combler le fossé. La place Saint-Georges 
est pavée dans la deuxième moitié de 1465, 
la fontaine du même nom érigée deux ans 
plus tard. 
Le fossé est comblé en deux étapes. D'abord 
on le remplit entre le Grabensaal et le pont de 
la chapelle, après avoir érigé un grand mur du 
côté de la Sarine en remployant les pierres de 
tuf de la tour du Bourg. Notons en passant que 
quelques-unes de ces pierres furent achetées 
par Heini Frieso, le père du chroniqueur Hans 
Fries et l'oncle du peintre homonyme, qui les 
intégra dans son puits à la Planche inférieure. 
A l'intérieur du fossé on construit une canali¬ 
sation en voûte («volta») sur toute la lon¬ 
gueur. Le cimetière de Notre-Dame est aplani 
et pavé en 1467. Par contre, le comblement 
du «terraul» entre les deux ponts n'est effec¬ 
tué qu'en 1531, année à partir de laquelle les 
maisons de la route Neuve (notre rue du Pont- 
muré) pourront être construites. La fontaine 
de Samson exécutée par Hans Gieng en 1547 
et posée sur l'ancien fossé comblé signe 
l'achèvement des travaux d'aménagement de 
la place. Jusqu'en 1681, aucun bâtiment ne 
fermera la trouée existant dans la rangée de 
maisons au-dessus du Grabensal. 
Un lieu pour les spectacles 
Puisque les comptes des trésoriers énumè- 
rent également les paiements des frais de 
spectacle, nous savons que les bourgeois 
purent voir en 1438 l'histoire du mauvais 
riche, en 1442 l'histoire de la Passion et en 
1460 l'histoire de Joseph. Dans le dernier cas, 
c'est l'aubergiste de la Croix-Blanche, Yanni 
d'Avrie, qui est dédommagé. La place Notre- 
Dame n'existant pas avant 1467, ces jeux se 
déroulaient probablement devant les maisons 
situées derrière Notre-Dame, dont l'école et 
l'auberge de la Croix-Blanche. 
c ^e^reJentc/Jion du ( Jew o4/ vJivM 
En 1478 et 1481, un jeu inconnu, en rapport 
avec la fête des 10 000 Martyrs, est donné 
devant l'auberge de Willi von Buoch, tenan¬ 
cier des Merciers. Cette fois, l'espace nouvel¬ 
lement aménagé existe bel et bien. 
Parallèlement, le Jeu des Rois se déroule 
avec toujours plus d'éclat militaire entre Saint- 
Nicolas et Notre-Dame. Même si la première 
mention d'un texte versifié du jeu ne date que 
de 1594, l'existence de ce mystère de 
l'Epiphanie est attestée dès 1425. Mais la 
preuve la plus étincelante que la place est 
prête dès 1467 à accueillir les représentations 
du Jeu des Rois se trouve dans les comptes 
de la fabrique de Saint-Nicolas, qui mention¬ 
nent en 1469 le paiement de «dues cordez 
pourtirie lesteyla de lapparition». L'étoile indi¬ 
quant le bon chemin (vers Saint-Nicolas) aux 
rois mages, était en effet suspendue à une 
corde tendue à travers toute la place: du clo¬ 
cher de Notre-Dame à la maison de l'abbaye 
des Merciers. Et l'ange des cieux, le ministre 
de la volonté divine annonçant à la population 
en joie que le Messie est né, se tient sur le 
bord de la fontaine de Samson, à l'ombre du 
personnage qui - assure le Fribourg artistique 
- symbolise par sa force physique «la puis¬ 
sance militaire de notre fière cité». 
H.v.G. 
Joseph et Emmanuel 
Sautter (Sutter), 
«Représentation du Jeu 
des Rois», 1809. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
L'étoile qui guide les 
mages, et qu'on fait 
mouvoir suspendue à une 
corde d'un bout à l'autre 
de la place, est déjà 
mentionnée du vivant de 
Hans Fries. 
Hans Fries, «Saint 
Christophe» (signé et 
daté), 1503. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
La plus belle représenta¬ 
tion du Porte-Christ par 
le maître fribourgeois. La 
nature est attentivement 
observée: une mésange 
charbonnière et une 
salamandre, des lys et 
d'autres fleurs animent le 
premier plan. 

UNE IRRUPTION DE L'AU-DELÀ DANS LE QUOTIDIEN 
FRIES L'UNIQUE 
Verena Villiger 
Hans Fries, «les Œuvres 
de charité» (retable du 
Bugnon), vers 1505. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg, dépôt de la 
Fondation Gottfried 
Keller. 
En 1505, la confrérie 
fribourgeoise du Saint- 
Esprit fit construire un 
autel destiné à l'église 
Saint-Nicolas, auquel 
appartenaient sans doute 
ces panneaux. La déno¬ 
mination «Le Bugnon» 
désigne une maison 
patricienne près de 
Fribourg, où ils étaient 
exposés au XIX' siècle. 
Le peintre Hans Fries est né à Fribourg, à la 
Planche. Si nous ignorons la date précise de 
sa naissance (vers 1460/65), nous savons 
en revanche que son père était boulanger et 
qu'un de ses oncles siégeait au Petit 
Conseil: à première vue, ses racines ne le 
prédestinaient donc pas à un avenir artis¬ 
tique. 
Berne, Bâle, Fribourg 
C'est à Berne qu'il apprit le métier de peintre 
- chez Heinrich Bichler, un maître réputé à 
l'époque mais dont aucune œuvre certaine 
ne nous est parvenue. En 1480, Bichler livra 
au gouvernement fribourgeois un grand 
tableau, représentant la bataille de Morat et 
destiné à l'hôtel de ville. Parmi les assistants 
qui l'accompagnaient lors du transport se 
trouvait Hans Fries. Quelques années plus 
tard, le jeune artiste s'établit à Bâle, alors une 
ville d'importance européenne, où il entra 
dans la corporation des peintres. Des chef- 
d'œuvre qu'il pouvait y voir, comme le retable 
du Salut de Konrad Witz, à l'église Saint- 
Léonard, allaient le marquer fortement. 
Vers 1500, il rentra à Fribourg où, durant la 
première décennie du XVIe siècle, il fut peintre 
de ville. Les tâches de cette fonction officielle 
relevaient moins des beaux-arts que de la 
peinture en bâtiment; Fries devait peindre des 
cadrans d'horloge, des écussons armoriés, 
des girouettes et des hampes de drapeaux. 
Néanmoins, la plupart de ses tableaux qui 
nous sont parvenus datent de cette époque - 
parmi eux des œuvres capitales comme le 
«Jugement dernier» pour l'hôtel de ville 
(Munich, Bayerische Staatsgemäldesam¬ 
mlungen), le retable dit du Bugnon (Fribourg, 
Musée d'art et d'histoire), ou encore les scè¬ 
nes de la vie de saint Antoine de Padoue 
(Fribourg, église des Cordeliers). Cette étape 
fribourgeoise ouvre une sorte de fenêtre 
chronologique sur l'activité artistique de Fries, 
offrant une vue continue sur une dizaine 
d'années. 
Nous connaissons moins les autres périodes 
de sa vie, probablement passées dans des 
régions qui allaient devenir protestantes: du 
fait de l'iconoclasme de la Réforme, les œu¬ 
vres qu'il y avait créées sont rarement conser¬ 
vées. En particulier, nous ignorons ses débuts 
- les premières peintures signées qui nous 
sont parvenues datent de 1501, lorsque Fries, 
âgé d'une quarantaine d'années, avait déjà 
atteint l'apogée de son art. 
Un cavalier solitaire... 
Peu après 1510, Hans Fries quitta sa ville 
natale, en renonçant non seulement à sa 
fonction officielle mais également à son siège 
au Conseil des Deux-Cents. Son départ fut-il 
dû à des tensions politiques, à une comman¬ 
de à l'extérieur de Fribourg ou à des motifs 
personnels? Fries semble avoir mené une vie 
plutôt solitaire: il n'était pas marié, ne faisait 
pas de service militaire et travaillait le plus 
souvent sans assistants. Où alla-t-il s'établir 
en quittant Fribourg? Nous l'ignorons; ce 
n'est qu'en 1518 que sa présence est attes¬ 
tée à Berne, où la rivalité artistique - avec des 
peintres tels que Niklaus Manuel Deutsch - 
était plus âpre qu'à Fribourg. En 1523, les 
archives bernoises livrent le dernier témoi¬ 
gnage que nous avons de la vie du peintre: un 
acompte pour l'achat d'un cheval. 
Célèbre, et vite oublié 
Comment l'artiste était-il perçu par ses 
contemporains? Les documents écrits nous 
renseignent peu à ce sujet, et ce fut à la 
demande de Fries lui-même que le gouver¬ 
nement fribourgeois le recommanda à 
Matthieu Schiner, évêque de Sion. En revan¬ 
che, un fait divers prouve l'estime dont il 
bénéficiait: durant l'été 1507, le «fameux 
peintre» fut appelé comme expert au cou¬ 
vent des Dominicains à Berne pour juger de 
l'authenticité de larmes de sang, prétendu¬ 
ment versées par une statue de la Vierge. 
Une notoriété certaine lui est également 
attestée par le traité de perspective d'un 
chanoine lorrain, Jean Pèlerin dit Viator 
(1521): dans le poème de titre, Pèlerin y 
évoque les peintres les plus importants de 
son époque en citant «le pelusin, hans fris et 
leonard». Il semble s'agir de Fries, même si 
le voisinage du Pérugin et Léonard de Vinci 
paraît un tant soit peu flatteur. 
Après sa mort, le peintre tomba rapidement 
dans l'oubli à l'extérieur de Fribourg. 
Cependant, ses tableaux et dessins (que l'on 
croyait être de la main d'artistes flamands, ita¬ 
liens ou souabes) étaient très appréciés par 
les connaisseurs. Certaines œuvres se trou¬ 
vaient au «musée» du juriste bâlois Faesch; 
d'autres furent achetées par le roi Louis Ier de 
Bavière, qui choisit même les deux panneaux 
du «Jugement dernier» pour sa galerie du 
château de Schleissheim. Une délicieuse 
représentation de la Sainte Famille, de petites 
dimensions, eut un destin mouvementé: un 
diplomate allemand l'acquit à Berne, alors 
qu'elle était attribuée à van Eyck; plus tard, 
elle passa dans la propriété du comte Lochis, 
à Bergame, pour appartenir ensuite au collec¬ 
tionneur anglais J. C. Robinson. En 1896, elle 
fut présentée à l'exposition nationale suisse à 
Genève, puis transférée en Afrique du Sud où 
ses traces se perdent - nous n'avons malheu¬ 
reusement pas pu la retrouver. 
Hans Fries, 
«l'Apparition du Fils de 
l'Homme» (petit retable 
de saint Jean), vers 
1505-1507. 
Musée national suisse, 
Zurich. 
Dans son Apocalypse, 
saint Jean décrit une 
apparition ressemblant à 
un être humain qui 
trône au milieu de sept 
chandeliers resplendis¬ 
sants: sa main droite 
tient sept étoiles alors que 
de sa bouche apparaît 
une épée. C'est une 
gravure sur bois 
d'Albrecht Dürer qui 
inspira la mise en scène 
de Fries. En place des 
sept chandeliers, le 
peintre n 'en représenta 
néanmoins que six. 
Dans sa ville natale, le souvenir de Fries était 
assuré par le retable de saint Antoine au cou¬ 
vent des Cordeliers, qui porte la signature du 
peintre en toutes lettres. En 1855, l'historien 
radical Alexandre Daguet publia le premier 
article documenté sur le peintre, dans le but 
patriotique d'éveiller chez les Fribourgeois la 
conscience de leur identité culturelle. 
Parallèlement, à Bâle, Eduard His-Heusler 
s'intéressait à l'artiste mentionné par le chro¬ 
niqueur Valerius Anshelm; il soupçonnait que 
les initiales HF figurant sur la «Naissance de la 
Vierge» (Bâle, Musée des beaux-arts) étaient 
celles de Fries. En 1863, il découvrit chez un 
antiquaire les volets du grand retable de saint 
Jean, d'origine fribourgeoise, et entra en 
contact avec Daguet; et le cercle ainsi se 
ferma. His-Heusler publia ses recherches 
dans un texte qui a gardé sa fraîcheur: en dépit 
du goût nazaréen de son époque, l'auteur 
avait su reconnaître les qualités du peintre. 
Dense et dynamique 
Par une exposition présentée en 1921 au 
Kunsthaus de Zurich (Gemälde und 
Skulpturen 1430-1530), Fries fut finalement 
révélé à un public plus large. Il est étonnant 
de constater combien les amateurs d'art 
moderne étaient sensibles aux qualités esthé¬ 
tiques des œuvres médiévales. Grâce à la 
force expressive de leurs compositions et à 
leurs couleurs sensuelles, les tableaux de 
Fries constituèrent l'un des sommets de la 
manifestation. 
Fries choisissait de préférence des panneaux 
de proportions verticales, en s'imposant la 
contrainte d'une surface étroite. Dans les 
espaces qui s'y échelonnent, il plaçait des 
personnages aux allures puissantes et aux 
drapés tourbillonnants. Ces compositions 
denses lui valurent les critiques des historiens 
de l'art, qui lui reprochaient de surcroît ses 
personnages. Les bourreaux de ses scènes 
de martyre sont rudes, en effet; et même les 
apôtres extasiés par la descente du Saint- 
Esprit (Fribourg, Musée d'art et d'histoire) 
paraissent frustes. Cependant, des figures 
rayonnant de beauté et de jeunesse les 
côtoient. Sans tomber dans la caricature, 
Fries approfondit l'intensité de son récit par 
une description subtile des caractères. En 
imitant méticuleusement la réalité visible (de 
la soie délicatement plissée et du velours cha¬ 
toyant confèrent aux saints une élégance 
mondaine), il cherche à rendre irréfutables 
ses thèmes métaphysiques. A l'observateur 
attentif se révèle une gamme chromatique 
finement modulée. En juxtaposant des tons 
proches - un cinabre lumineux voisinant avec 
un rouge lie-de-vin, un gris clair à côté d'un 
blanc ivoire - Fries les fait vibrer. Grâce à une 
surface picturale lisse comme de l'émail, 
même des formes nées de la fantaisie du 
peintre acquièrent une précision photogra¬ 
phique: les rochers, les paysages entrecou¬ 
pés de plans d'eau ou encore les drapés, sty¬ 
lisés jusqu'à l'abstraction. 
L'au-delà et le quotidien 
Dans le quotidien représenté avec minutie, 
l'au-delà fait irruption. Deux affreux diables 
emportent par exemple l'âme de l'usurier 
défunt par-dessus les têtes des auditeurs de 
saint Antoine (église des Cordeliers, Fribourg). 
Ou bien, pendant qu'une galère traverse avec 
insouciance une baie de l'île de Patmos, 
l'évangéliste Jean est lévité par sa vision du 
Fils de l'Homme (Zurich, Musée national). 
Cette irruption du surnaturel se produit avec 
une fougue particulière dans les «Œuvres de 
charité» (Fribourg, Musée d'art et d'histoire). 
Dans la partie gauche du tableau se déroule 
une scène de la vie citadine: des hommes 
aisés distribuent des aliments, des chaussu¬ 
res et du drap aux pauvres; une mère avec 
ses enfants aux vêtements usés vient de 
recevoir l'aumône; des pèlerins et des men¬ 
diants se pressent autour de la table des 
dons. Selon les recherches de l'historienne 
Kathrin Utz Tremp, il s'agit d'une représenta¬ 
tion fidèle de la distribution de vivres aux indi¬ 
gents par la confrérie du Saint-Sacrement. 
Plusieurs fois par année, la «Grande Confrérie» 
donnait du pain, de la viande de porc, des sou¬ 
liers et du tissu aux pauvres. Cette charité avait 
un fondement religieux: elle permettait de sau¬ 
ver les âmes des défunts du purgatoire, 
comme il apparaît dans la seconde partie de la 
composition, qui se distingue de la première - 
la lutte quotidienne pour la survie dans l'ici-bas 
- par sa pureté cristalline. Parmi des rochers en 
forme de flammes, aux arêtes vives, deux fem¬ 
mes nues, en prière, émergent d'un lac de feu. 
Elles suivent du regard un ange qui amène un 
homme vers le ciel. D'autres anges, portant 
des âmes dans les bras, s'élèvent dans les airs 
pour s'envoler au-dessus des toits de la ville. 
Ici, le monde transcendantal heurte la réalité 
tangible sans l'interpénétrer. 
Comme d'autres représentations inhabituel¬ 
les, l'iconographie des «Œuvres de charité» 
est probablement née de l'imagination du 
peintre. D'importants changements entre le 
dessin sous-jacent, la peinture et le tableau 
achevé nous indiquent que Fries était parfois 
secondé par un théologien qui le conseillait ou 
le corrigeait. 
La marque des œillets 
L'artiste s'inspirait aussi de gravures, avant 
tout des xylographies de Dürer; il posséda 
certaines d'entre elles peu de temps après 
leur parution. Sans être esclave des modèles, 
il les amalgamait à ses propres créations. Par 
conséquent, les influences étrangères ne 
peuvent y être décelées qu'avec difficulté; 
dans quelques cas seulement, il est possible 
de les identifier. Ainsi, Fries a visiblement été 
influencé par le retable du Maître à l'œillet, 
créé en 1479/80 par un atelier bâlois pour 
l'église des Cordeliers de Fribourg. A part ce 
chef-d'œuvre, des peintures bernoises égale¬ 
ment signées d'œillets ont laissé leur 
empreinte dans ses compositions ou dans 
certains de ses personnages. 
Le «Cycle de la vie de la Vierge», daté de 
1512 (à Bâle, Nuremberg et Hambourg) 
témoigne d'un tournant stylistique dans 
l'œuvre de l'artiste: les formes y sont apai¬ 
sées et moins stylisées, les couleurs plus 
chaudes. Cette rupture serait-elle liée au 
départ du peintre de Fribourg, donc à un 
nouvel environnement artistique? Deux ans 
plus tard, dans le grand retable de saint 
Jean (Bâle, Musée des beaux-arts), Fries 
revient cependant à des formes maniérées, 
mais il renonce à l'abstraction du paysage 
en faveur d'une image plus réaliste de la 
nature dont les couleurs tendres, parfois iri¬ 
sées, et le traitement des rochers rappellent 
la peinture de Niklaus Manuel. 
Comparé à Manuel ou à Urs Graf, qui expéri¬ 
mentent de nouvelles voies de la représenta¬ 
tion, l'horizon artistique de Fries reste médié¬ 
val. Dans son univers fermé, le peintre 
persiste dans une pureté du regard et une 
autonomie de l'image qui l'empêchent de 
développer un langage plus moderne. Mais là 
réside aussi, paradoxalement, l'originalité sin¬ 
gulière de son art. 
V.V. 
Maître au gros nez / 
Hans Fries, «Christ de 
l'Ascension», 1503. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
L'une des tâches de Fries 
était de polychromer des 
sculptures. Cette figure 
du Christ provient de 
l'église Saint-Nicolas de 
Fribourg, où elle était 
élevée dans les airs à 
l'aide d'une corde le jour 
de l'Ascension. 
HOMME DE GUERRE, HOMME D'ÉGLISE, HOMME DE GOÛT 
ENGLISBERG, OU LES DESSOUS DE RETABLES 
Ivan Andrey 
Dans le premier tiers du XVIe siècle, plusieurs 
sculpteurs venus de Souabe et d'Alsace ont 
produit à Fribourg d'innombrables statues en 
bois, en pierre ou en terre cuite. Mis à part 
quelques pièces isolées, ornant les fontaines, 
les tours, les ponts et les maisons, l'immense 
majorité occupait la partie centrale de retables 
d'autels à volets, placés dans les églises et 
les chapelles du canton. 
La cathédrale Saint-Nicolas, qui était et qui 
demeure le plus important édifice religieux 
de Fribourg, devait alors contenir un grand 
nombre de retables à volets, avec des sta¬ 
tues en bois et des peintures sur panneaux. 
Cependant, la «baroquisation» de l'édifice 
au XVIIe siècle, la réduction drastique du 
nombre des autels et leur complet renouvel¬ 
lement au milieu du XVIIIe siècle ont 
presque entièrement sacrifié les témoins de 
la période gothique tardive. Etonnamment, 
l'église de l'ancienne commanderie de 
Saint-Jean, bien plus petite que Saint- 
Nicolas, a conservé quatre fois plus de ves¬ 
tiges de cette époque-là. 
Nous ignorons tout des circonstances exac¬ 
tes de la création des retables de Saint-Jean, 
car nous n'avons ni comptes ni contrats. En 
revanche, nous connaissons fort bien le 
contexte historique de cette création: pour 
une grande part, elle fut la conséquence 
d'une véritable lutte de pouvoir dont le prota¬ 
goniste central était le chevalier Pierre 
d'Englisberg, défenseur acharné des intérêts 
de la commanderie de Fribourg. 
Un condottiere quelque peu marginal 
Né en 1470, Pierre d'Englisberg est issu 
d'une vieille famille de noblesse féodale, l'une 
des plus importantes de Fribourg à la fin du 
Moyen Age et à la Renaissance. Contraire¬ 
ment à son père, à son frère et à plusieurs de 
ses ancêtres, qui ont exercé la charge suprê¬ 
me d'avoyer, Pierre n'a jamais eu de fonction 
officielle dans l'Etat. Il choisit de s'expatrier et 
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d'entrer dans l'Ordre militaire et hospitalier 
des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. 
Après son noviciat à Rhodes (dès 1498), il 
devint chevalier laïque et combattit plusieurs 
années contre les Turcs. En guise de récom¬ 
pense, il reçut la charge de la commanderie 
de sa ville natale en 1504, puis celles de 
Münchenbuchsee, de Bâle, de Hohenrain et 
de Thunstetten. Mais il perdit ces quatre éta¬ 
blissements à la suite de la Réforme (celui de 
Hohenrain, dans le canton de Lucerne, c'était 
prétendument pour une mauvaise gestion). 
A Fribourg, il réalisa d'importants travaux de 
construction et d'embellissement, étendit le 
domaine de la commanderie et élargit ses 
droits. Malgré tous ses soins dans la défense 
des intérêts de la maison de Fribourg, il sem¬ 
ble y avoir peu résidé, lui préférant 
Münchenbuchsee. Curieusement, après avoir 
perdu cette commanderie à la Réforme, il 
continua de vivre dans le canton de Berne, au 
château de Bremgarten qu'on lui avait remis à 
titre de compensation. Cependant, en 1545 il 
se fit tout de même enterrer dans le chœur de 
l'église Saint-Jean à Fribourg, où l'on voit 
encore son monument funéraire. 
Souvent en campagne, Pierre d'Englisberg 
appartient à la race des condottieri, comme il 
y en eut quelques-uns à Fribourg avant et 
après 1500: Petermann de Faucigny lors des 
guerres de Bourgogne et Peter Falk lors des 
guerres d'Italie. Hommes politiques de pre¬ 
mier plan, guerriers, humanistes et mécènes, 
ils ont largement contribué à faire naître à 
Fribourg un véritable âge d'or artistique au 
début du XVIe siècle. Pierre d'Englisberg, qui 
fut certainement le moins influent d'entre 
eux, est par contre celui dont l'héritage artis¬ 
tique est le mieux connu et le mieux con¬ 
servé: retables, vitraux, argenterie, armes et 
monument funéraire. On peut s'étonner 
qu'un tel homme, qui fut souvent absent de 
Fribourg, qui était sans doute un peu margi¬ 
nal, nous ait laissé tant d'œuvres, portant 
presque toujours ses armoiries. 
Saint-Jean contre Saint-Nicolas 
Peu après sa prise de fonction à Fribourg en 
1504, Pierre d'Englisberg entra en conflit 
avec le clergé de l'église Saint-Nicolas à pro¬ 
pos de la cure de Tavel. Depuis les origines, 
la rive droite de la Sarine, jusqu'au Gottéron, 
faisait partie de cette grande paroisse. En 
1259, ayant quitté le quartier de l'Auge (rive 
gauche), les chevaliers de Saint-Jean s'établi¬ 
rent sur les Planches (rive droite), donc sur le 
territoire de la paroisse de Tavel. Par là, leur 
chapelle de Saint-Jean devenait filiale de 
cette église paroissiale. Mais en 1424 la puis¬ 
sante famille Velga légua au commandeur de 
Saint-Jean son droit de collature sur Tavel. La 
situation ainsi créée était des plus paradoxa¬ 
les, puisque l'église de Saint-Jean demeurait 
filiale de celle de Tavel, mais le commandeur 
était désormais collateur ou patron de cette 
paroisse. 
Vers la fin du XVe siècle, alors que la construc¬ 
tion de l'énorme tour occidentale s'achevait, 
le clergé de l'église Saint-Nicolas de Fribourg, 
fort d'une trentaine de membres, avait pris 
l'importance et le rôle d'un chapitre: chaque 
jour il chantait les heures canoniales dans les 
stalles exécutées en 1462-1464; comme il 
Monument funéraire de 
Pierre d'Englisberg, 
1544-1545. 
Fribourg, église de 
Saint-Jean. 
était encore très mal doté, il n'était pas rétri¬ 
bué pour le chant du chœur. C'est ainsi que 
dès la fin du XVe siècle on chercha à lui attri¬ 
buer des revenus beaucoup plus importants, 
et presque toutes les cures entourant la ville 
de Fribourg lui revinrent progressivement: 
Marly, Belfaux, Guin, Givisiez, Barberêche et 
Tavel. Ce fut le meilleur moyen de préparer 
l'érection de ce clergé en chapitre, obtenue 
en 1514. 
Aumônier des troupes fribourgeoises à la 
bataille de Morat, curé de Tavel dès 1491 et 
chapelain de Saint-Nicolas - comme par 
hasard -, Paul Rappolt obtint en 1503 la dédi¬ 
cace de l'église de Saint-Jean, apparemment 
sans aucune opposition du commandeur. 
Depuis quelque temps, il devait s'employer à 
faire incorporer sa cure de Tavel à la mense de 
Saint-Nicolas. Mais après 1504 le nouveau 
commandeur Pierre d'Englisberg, bien aguer¬ 
ri, refusa cette incorporation forcée (sanction¬ 
née par une bulle de Jules 11 en 1507) et traî¬ 
na le clergé de Saint-Nicolas en cour de 
Rome. Au terme d'une longue et vaine procé¬ 
dure, et sous la pression probable du gouver¬ 
nement, on aboutit à un accord en 1511 : Tavel 
fut incorporé, mais le territoire des Planches, 
qui en fut détaché, devint une paroisse quasi¬ 
ment autonome, seuls les baptêmes devant 
se faire à Saint-Nicolas; le commandeur fut 
nommé curé de la paroisse et en même 
temps son collateur; la paroisse elle-même, 
qui s'étendait de la porte de Bourguillon aux 39 
ponts de Saint-Jean et du Milieu, fut adminis¬ 
trée par une communauté laïque indépendan¬ 
te du commandeur. Ce fut la première parois¬ 
se de Fribourg distincte de Saint-Nicolas. 
Suite à cet accord, le commandeur et la com¬ 
munauté signèrent un arrangement, approu¬ 
vé par le Conseil le 29 septembre 1514, por¬ 
tant sur les charges incombant aux deux 
partenaires. Le commandeur s'engageait à 
entretenir à ses frais le chœur de l'église, le 
maître-autel avec ses ornements, les sépultu¬ 
res du chœur, le luminaire et les ornements 
des trois autels de l'avant-chœur, ainsi que 
ceux de l'autel de la nouvelle chapelle Sainte- 
Anne. La communauté pour sa part acceptait 
d'entretenir la nef, la nouvelle chapelle, les 
cloches, les toits et les murs du cimetière. 
Un faisceau d'indices 
L'entretien des autels incomba donc au com¬ 
mandeur dès 1514. Nous pensons même 
qu'il venait de faire construire les retables, 
cette année-là précisément. En l'absence de 
preuves formelles, un faisceau d'indices nous 
permet de l'affirmer. 
1. La visite pastorale de 1495 cite les saints 
patrons des quatre autels de l'église. Or un 
Inventaire dressé en 1693, décrivant les reta¬ 
bles du début du XVIe siècle, montre que cer¬ 
tains de ces patrons avaient été transférés 
d'un autel à l'autre, et réciproquement; 
comme ces échanges concernent trois autels, 
ceux-ci ont certainement été refaits en même 
temps. 
2. Durant le premier semestre de l'année 
1514, le gouvernement paya une fenêtre au 
peintre-verrier Hans Werro pour l'église de 
Saint-Jean, signe que d'importants travaux 
s'y déroulaient. 
3. Les deux panneaux de Hans Fries que 
nous rattachons au maître-autel, dont la 
«Décollation de saint Jean-Baptiste», portent 
la date de 1514. 
4. La même année, l'évêque de Lausanne 
indulgencia l'autel de la chapelle Sainte-Anne, 
sanctionnant l'achèvement de l'édifice et de 
son mobilier. 
5. Tous les retables de Saint-Jean ne sont pas 
attribuables au même sculpteur. C'est pour 
nous un argument en faveur d'une réalisation 
rapide, qui n'aurait pu être assurée par un seul 
artiste. 
6. Le 12 mars 1515, le gouvernement exemp¬ 
ta Pierre d'Englisberg de l'ohmgelt pour huit 
chars de vin, vu les frais considérables qu'il 
venait de faire pour sa commanderie. 
7. Pierre d'Englisberg quitta Fribourg en avril 
1515, laissant au conseiller Hans 
Techtermann la responsabilité des affaires de 
la commanderie. Parti pour Rhodes, et dans la 
crainte de ne pas revenir, il avait fondé une 
messe anniversaire à l'église Saint-Jean le 
4 février 1515. Dans ces dispositions, il avait 
sans doute tenu à achever la construction des 
retables avant son départ. 
En conclusion, nous proposons de dater vers 
1514 tous les retables gothiques de Saint- 
Jean. 
La guerre des crucifix 
C'est sans doute à contrecœur que Pierre 
d'Englisberg accepta l'accord de 1511 qui le 
privait de la cure de Tavel. L'importance et la 
qualité des retables qu'il fit exécuter trois ans 
plus tard peuvent être interprétées comme 
un signe de revanche et une manière de 
réponse à ce coup de force. Le parallélisme 
étonnant qui existe entre certaines œuvres 
créées à Saint-Nicolas et à Saint-Jean nous 
incite à le dire. 
1. En 1484, Petermann de Faucigny fit ériger 
un grand crucifix monolithique sur le cimetiè¬ 
re de Saint-Nicolas, indulgencié par l'évêque 
de Lausanne lors de sa bénédiction. Pour 
tenter de rivaliser, Pierre d'Englisberg fit 
sculpter un autre Christ monolithique, plus 
grand et plus magnifique, sur son cimetière 
de Saint-Jean, obtenant lui aussi sans doute 
des indulgences. Ce sont les deux seuls cru¬ 
cifix de ce genre conservés dans le canton de 
Fribourg. 
2. Remise par l'abbaye d'Hauterive à l'église 
Saint-Nicolas en 1506, sur l'invitation du 
pape, une importante relique de saint Nicolas 
fut montée dans un bras-reliquaire d'argent 
en 1514, l'année même de l'érection du cha¬ 
pitre, qui en fit son emblème. Or, il y a tou¬ 
jours sur le maître-autel de l'église de la com- 
manderie les bras-reliquaires des deux saints 
Jean, en bois sculpté, avec les armoiries de 
l'Ordre et de Pierre d'Englisberg. Contem¬ 
porains de statues gothiques, ils remontent 
eux aussi à 1514. On sait qu'en 1484 le sul¬ 
tan Bajazet II offrit au grand-maître de l'Ordre 
une relique du bras droit de saint Jean- 
Baptiste, qui fut montée dans un reliquaire 
d'or en 1507; cette relique insigne, fêtée le 
21 novembre décrété jour de la Prsesentatio 
brachii S. Johannis Baptisti, avait un grand 
prestige parmi les commandeurs et les che¬ 
valiers. Il n'est pas étonnant dès lors que 
Pierre d'Englisberg, qui avait souvent séjour¬ 
né à Rhodes, voulût en posséder une 
réplique. Reste à savoir qui eut la primauté 
du bras: Saint-Jean ou Saint-Nicolas? 
Par devoir et par défi, par orgueil et par piété, 
le chevalier d'Englisberg avait fait exécuter 
pour sa commanderie un ensemble très riche 
de retables, de peintures et de statues. Après 
sa mort, tant que ses successeurs étrangers 
négligèrent la commanderie de Fribourg, les 
retables gothiques survécurent tant bien que 
mal. Leur démembrement se fit vers le tour¬ 
nant du XVIIIe siècle, avec la reprise en main 
énergique opérée par la dynastie des com¬ 
mandeurs Duding, si bien qu'aujourd'hui nous 
ne pouvons plus tenter que leur reconstitu¬ 
tion partielle... et théorique. 
I.A. 
UNE VIE, UNE ŒUVRE À LA FIN DU MOYEN AGE 
FRIES: ÉLÉMENTS DE BIOGRAPHIE 
Hans Fries vivait il y a 500 ans. Durant tout ce 
temps qui nous sépare de lui, beaucoup d'in¬ 
formations se sont perdues. C'est pourquoi il 
reste de nombreuses énigmes dans la vie et 
l'œuvre de l'artiste. 
Hans Fries, fils d'un boulanger, est né aux 
alentours de 1460/1465 à Fribourg en Suisse. 
Il vient d'une famille respectée, habitant la 
Planche supérieure dans la basse-ville. 
Selon les sources, Hans Fries apprit le métier 
de peintre à Berne chez Heinrich Bichler, un 
peintre réputé à l'époque. En 1480, avec son 
maître et sept compagnons, Fries vint livrer à 
la Maison de Justice de Fribourg, un tableau 
représentant la bataille de Morat. 
C'est la même année que le retable du Maître 
à l'œillet arriva à Fribourg. Il est prouvé que 
cette œuvre imposante influença le jeune 
peintre. 
En 1481, Fribourg ainsi que Soleure entrent 
dans la Confédération helvétique. Cette 
entrée est due à l'intervention de frère 
Nicolas de Flue, l'ermite du Ranft, qui pour 
cette raison sera hautement vénéré à 
Fribourg. 
Il semblerait qu'Hans Fries ait vécu à Bâle en 
1487/1488: un peintre du même nom entra à 
l'époque dans la corporation «zum Himmel», 
à laquelle ce corps de métier appartenait. 
Jusqu'en 1501, Bâle ne faisait pas partie de la 
Confédération. Avec environ 10 000 habi¬ 
tants, la ville était plus importante que Berne 
et Zurich. Il est possible que Fries se soit 
inspiré d'œuvres qu'il vit dans cette ville, par 
exemple du retable du «Miroir du Salut» de 
Konrad Witz dans l'église Saint-Léonard. 
On suppose que Hans Fries est rentré à 
Fribourg en 1488. Après 1500 il occupait un 
poste de «peintre de ville», où il ne faisait pas 
uniquement des œuvres d'art, mais exécutait 
aussi de plus simples travaux de peinture 
pour le gouvernement fribourgeois: apposer 
les armes aux édifices publics, peindre des 
hampes de drapeaux, etc. 
Fries peignit un «Jugement Dernier» pour la 
Maison de Justice de Fribourg aux alentours 
de 1501. 
C'est également en 1501 qu'il peignit quatre 
petits tableaux de saints, panneaux d'un reta¬ 
ble. 
En 1502 le peintre représenta le Christ sous le 
poids de la croix. De cette peinture sont 
conservées de nombreuses copies. 
En 1503, il peignit les panneaux d'un retable, 
dont il reste deux fragments représentant 
saint Christophe et sainte Barbe. 
De 1503 à 1509, Hans Fries siégea au Conseil 
des Deux-Cents. 
En 1504, le gouvernement fribourgeois 
recommanda par lettre le peintre à l'évêque 
de Sion, Mathieu Schiner. 
Vers 1505, Fries créa les panneaux du retable 
de la Confrérie du Saint-Esprit à l'église Saint- 
Nicolas, de Fribourg (retable du Bugnon), la 
même année il dessina une «sainte Claire». 
En 1506 il créa les tableaux représentant des 
scènes de la vie de saint Antoine de Padoue 
(retable de Saint Antoine), que le peintre signa 
de façon bien visible, alors que les signatures 
d'artistes étaient encore rares à l'époque. 
Entre 1507 et 1509, la ville de Berne fut tou¬ 
chée par l'affaire Jetzer: au couvent des 
Dominicains, des saints étaient apparus plu¬ 
sieurs fois au frère convers Hans Jetzer et 
affirmaient que Marie, comme tous les hom¬ 
mes, était marquée du péché originel. Hans 
Fries fut appelé, en tant qu'expert, à juger 
d'un des miracles mis en doute (les larmes de 
sang d'une statue de Marie étaient-elles pein¬ 
tes?). L'affaire Jetzer se termina par l'exécu¬ 
tion des supérieurs du couvent sur le bûcher. 
En 1509, Fries fut payé pour la réalisation 
d'une peinture de retable partiellement doré 
dans le chœur de l'église Saint-Nicolas à 
Fribourg, représentant les adieux de Jésus à 
sa mère. Cette peinture n'existe plus. 
A Fribourg, des tensions entre les partisans 
d'une alliance avec le Pape et ceux d'une 
alliance avec la France (1510-1511 ) menèrent 
à un conflit, durant lequel François d'Arsent, 
l'avoyer de l'époque, fut décapité. Il semble 
que Hans Fries quitta Fribourg pour Berne à 
cette époque, pour des raisons qui n'ont pas 
pu être éclaircies. 
C'est en tant que résident de Berne qu'il est 
mentionné en 1518 dans le testament d'un 
cousin homonyme, le chroniqueur Hans Fries, 
lequel lui légua la somme considérable de 200 
livres. A Berne, apparemment, Fries créa le 
cycle de la «Vie de la Vierge». Il peignit aussi 
le grand retable de saint Jean et le portrait de 
Nicolas de Flue dans ces mêmes années. 
Hans Fries est évoqué pour la dernière fois en 
1523, lors de l'achat d'un cheval; ses traces 
se perdent par la suite. On suppose qu'il est 
mort peu après. Il semble que le peintre ait 
toujours travaillé seul; en outre, il n'a appa¬ 
remment jamais été marié et n'a pas non plus 
fait de service militaire. 
Hans Fries représentait exclusivement des 
thèmes religieux. Il vivait au tournant de l'épo¬ 
que entre le Moyen Age et les temps moder¬ 
nes, peu avant que les troubles de la Réforme 
ne viennent transformer le rapport à la religion 




Hans Fries, «Sainte 
Claire» (daté et signé), 
1505. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg, dépôt du 
couvent des Cordeliers. 
cette représentation de 
la sainte, découverte en 
1940 dans un livre du 
couvent des Cordeliers, 
l'influence du retable 
du maître a l'œillet 
commandé vers 1480 
pour l'église des francis¬ 
cains. 
MOMENTS DE BONHEUR À SAINT-NICOLAS 
PIERRE FALK ET LA MUSIQUE 
Jiirg Stenzl 
Peter Falk jouait-il du luth? Rien ne permet de 
l'affirmer, bien qu'on ait trouvé dans sa biblio¬ 
thèque une tablature italienne de cet instru¬ 
ment. L'hypothèse s'accorde assez mal avec 
le personnage dont Niklaus Manuel Deutsch 
nous a laissé le portrait (posthume) dans sa 
«Danse macabre»: un costaud plutôt trapu, 
large d'épaules, portant la robe de l'avoyer et 
la besace du pèlerin. Mais ce guerrier, diplo¬ 
mate et homme d'Etat fut aussi la figure cen¬ 
trale de l'humanisme fribourgeois. Que 
savons-nous de sa culture et de ses goûts en 
matière musicale? 
Jamais peut-être au cours de son histoire 
Fribourg n'a connu une vie culturelle plus 
intense que dans les décennies 1480 à 1530, 
lorsque l'esprit nouveau de l'humanisme, qui à 
partir de l'Italie avait imprégné toute l'Europe 
au long du XVe siècle, atteint la ville bilingue 
des bords de la Sarine. Toute les activités intel¬ 
lectuelles désormais s'organisent autour d'un 
type d'homme cultivé, dont les études épa¬ 
nouissent la personnalité, selon le mot 
d'Erasme de Rotterdam pour qui «ce sont les 
humanités qui font l'homme» (bonse artes red- 
dunt homines). Et il va de soi que la musique - 
sa connaissance théorique, mais aussi sa pra¬ 
tique active - fait partie des humanités. Peter 
Falk est un homme de ce type. Plus que toute 
autre, peut-être, sa personnalité a façonné, 
marqué, la vie culturelle de la cité. 
Colmar, Fribourg, Milan, Jérusalem... 
Peter Falk est né à Fribourg en 1468. Son 
père Bernhard Falk, secrétaire de ville, est 
aussi appelé Bernard Faulcon dans les sour¬ 
ces. C'est en effet l'entrée de Fribourg dans 
la Confédération, en 1481, qui a consacré la 
prédominance de l'élément germanophone et 
fait de l'allemand la langue de la chancellerie, 
tandis que s'intensifiaient les relations de 
Fribourg avec ses voisins alémaniques. Peter 
étudie quelque temps à Colmar (1491), 
notamment auprès de l'humaniste Sebastian 
Mürr; ce séjour dans l'un des centres rhénans 
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de la culture humaniste a sûrement été d'une 
importance décisive. Le jeune homme devient 
notaire et greffier du tribunal dans sa ville nata¬ 
le en 1493. Par sa naissance, par sa formation, 
par sa fonction, Peter Falk appartient donc 
d'emblée au cercle des gouvernants. 
En 1493 toujours, il épouse Anna de 
Garmiswil et accède au Conseil des Deux- 
Cents. En 1499 il prend part à la guerre de 
Souabe en tant que banneret, membre du 
conseil de guerre et... homme de plume, 
entre chroniqueur militaire et secrétaire 
d'état-major. De 1505 à 1510 il est avoyer de 
Morat. En son absence, sa maison de 
Fribourg est louée à l'organiste - un certain 
«maître Georges» (Meister Görg), et comme 
nous le verrons ce n'est pas par hasard que 
notre homme a, pour locataire, un musicien. 
Dans ces années-là, Peter Falk représente 
également Fribourg à la Diète confédérée, à 
plusieurs reprises, et se tient en liaison avec 
le cardinal Schiner. 
Le temps qui suit ces années moratoises est 
celui des grandes manœuvres des Suisses en 
Italie. Partisan de la politique de la Curie 
romaine, Falk prend part à la campagne hiver¬ 
nale de 1512. Il joue un rôle dirigeant cette 
année-là dans l'expédition contre Pavie; le 
duc de Milan Maximilien Sforza l'en récom¬ 
pense par le don d'une propriété à Pavie. On 
peut déduire de ce cadeau... princier que le 
duc apprécie à sa juste valeur l'action du 
Fribourgeois. En 1512-1513, Peter Falk est 
aussi l'ambassadeur des Confédérés auprès 
du pape Jules II et du duc de Milan - deux 
souverains également entrés dans l'histoire 
au titre, certes pas unique, de mécènes de la 
musique. C'est à la cour pontificale que Peter 
Falk obtient finalement l'érection en collégiale 
de l'église Saint-Nicolas de Fribourg (1512- 
1515), un but en vue duquel il travaille depuis 
un certain temps; une promotion qui va condi¬ 
tionner tout l'essor de la culture musicale fri- 
bourgeoise dans cette période. 
Comme Erasme de Rotterdam et son ami 
Glaréan, Peter Falk reste fidèle à la foi catho¬ 
lique. En 1515, il fait le pèlerinage de 
Jérusalem. En 1517, il est à la cour du roi de 
France pour la conclusion du traité de paix 
entre ce monarque et les Confédérés. 
L'année suivante il devient avoyer de 
Fribourg, jouant parallèlement un grand rôle 
dans la politique de la Confédération. Il meurt 
de la peste en 1519, au cours d'un second 
pèlerinage, et on l'ensevelit à Rhodes, dans 
l'église des franciscains. 
Un cercle d'amis musiciens 
La musique tenait une part significative dans 
la formation des humanistes. Par de nom¬ 
breux témoignages, nous savons que leurs 
connaissances et leur pratique ne se limi¬ 
taient pas à l'ars musica, c'est-à-dire à «la 
science des fondements de la musique» telle 
que l'avait transmise l'enseignement universi¬ 
taire depuis le Moyen Age, mais qu'ils atta¬ 
chaient une signification croissante à l'effet 
de la musique sur les hommes, dans le sens 
de la pensée néo-platonicienne. Même s'il 
nous manque encore des informations sur ce 
que pouvait être une formation musicale au 
sens strict, le cercle des amis fribourgeois de 
Peter Falk aussi bien que ses démarches pour 
Hans Fries, «le 




Des anges musiciens 
donnent à la scène une 
solennité festive. Leurs 
instruments, et même les 
partitions tenues par 
ceux qui chantent, 
donnent une image très 
fidèle de la musique 
d'église à l'aube du 
XVI' siècle. 
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la promotion de Saint-Nicolas sont les indices 
d'un intérêt pour la musique très supérieur à 
la moyenne. 
avec Bâle, et c'est pourquoi aujourd'hui nous 
connaissons de lui, grâce à Bonifacius 
Amerbach, plus de 50 oeuvres instrumentales. 
Johannes 
Wannenmacher 





Ce motet inspiré et sans 
doute commandité par 
Peter Falk est reproduit 
dans le Dodekachordon 
de Glaréan, ami du 
diplomate-humaniste 
comme du compositeur. 
A ce cercle d'amis appartient par exemple 
Pierre Richard Girord, qui a été l'élève de 
Glaréan à Paris de 1516 à 1519, et devient 
chantre de Saint-Nicolas cette année-là. Bon 
nombre de Fribourgeois ont d'ailleurs étudié 
les lettres à Paris auprès de Glaréan, qui n'est 
pas moins important comme musicologue. 
Sans doute faut-il aussi mettre au compte de 
Peter Falk l'arrivée du chantre bernois Franz 
Kolb en 1504, en un temps donc où Saint- 
Nicolas n'était pas encore collégiale. Franz 
Kolb a réorganisé la chanterie de Saint- 
Nicolas, créée deux ans plus tôt par le Conseil 
et rattachée à l'école. Et en fin de compte, 
une fois l'église devenue collégiale, c'est 
Peter Falk toujours qui amène au bord de la 
Sarine les meilleurs musiciens alors en activi¬ 
té dans la Confédération: le compositeur 
Johannes Wannenmacher (Vannius) et l'orga¬ 
niste Johannes Kotter. 
Kotter, né autour de 1480 à Strasbourg dans 
une famille de sculpteurs, a été de 1498 
jusque vers 1500 l'élève de l'important orga¬ 
niste et compositeur allemand Paul 
Hofhaimer. En 1512-1513 il vit à Bâle, où il 
enseigne l'orgue, entre autres, à Bonifacius 
Amerbach. A travers Hofhaimer et Amerbach, 
Kotter est étroitement lié à l'humanisme, et 
ce n'est pas par hasard que Falk va chercher 
pour Fribourg ce savant musicien - qui selon 
le mot d'Arnold Geering aura ses grandes et 
petites entrées dans la maison de l'avoyer. 
Kotter maintiendra cependant ses relations 
Les adieux de maître Kotter 
Quelques-unes de ces pièces ont Fribourg 
pour origine: il s'agit des seize compositions 
que Johannes Weck a reportées dans la tabla¬ 
ture d'Amerbach (n° 21 à 37). Les vingt pré¬ 
cédentes, Kotter les a notées de sa main, 
avant d'être appelé à Fribourg en juillet 1514. 
Dans les compositions fribourgeoises figu¬ 
rent quelques transcriptions pour orgue de 
musique vocale, comme «Adieu mes 
amours» du franco-flamand Josquin des Prés 
ou le chant à quatre voix de son maître 
Hofhaimer «Ade mit Leid». Est-ce par hasard 
que ces pièces, thématisant l'adieu, se trou¬ 
vent justement au début de la série envoyée 
de Fribourg à Bâle? Maître Kotter les a-t-il 
conçues comme un adieu à son disciple 
Bonifacius? 
La majeure partie des compositions de Kotter 
est cependant formée de pièces créées pour 
le service de l'église. A cette série appartien¬ 
nent des préludes, de brefs morceaux à 
forme libre que l'on peut adapter au cadre 
liturgique, mais aussi bien - sur cembalo (cla¬ 
vecin) et clavicorde - à celui du concert. 
Kotter a certainement présenté ces préludes 
et adaptations dans l'entourage de Peter Falk. 
L'ouvrage le plus important de la production 
kottérienne est un «Salve Regina» pour 
orgue, qui doit avoir été composé pour les 
liturgies mariales du samedi, auxquelles l'or¬ 
ganiste devait participer; le «Salve Regina» 
était au cœur de cet office. Seuls les versets 
impairs ont été composés pour l'orgue, les 
versets pairs étant chantés par le chœur sur 
l'ancienne mélodie grégorienne. 
Peu après Johannes Kotter, Falk réussit à 
recruter le plus important compositeur du 
moment en Suisse: le Rhénan Johannes 
Wannenmacher, chantre à Berne depuis 1510, 
arrive à Fribourg en 1515; on ne peut exclure 
que Glaréan ait prêté la main à ce transfert. 
Musique et diplomatie 
Falk et Glaréan étaient liés d'une étroite ami¬ 
tié; ils se connaissaient au moins depuis la 
diète de cette année-là. A Zurich, Falk avait 
transmis au savant une bourse du duc de 
Milan; Glaréan, de son côté, offrit à Falk en 
1515 les Parabolœ sive similia ex Pluîarcho 
d'Erasme, avec un envoi de sa main, et il lui 
dédia en 1516 son premier traité de musicolo¬ 
gie, Vlsagoge in musicen. Le fait que Glaréan 
ait offert un tel ouvrage à son protecteur fri- 
bourgeois nous signale que Peter Falk devait 
comprendre la musique, même si cela ne res¬ 
sort pas du texte de la dédicace. Au surplus, 
deux lettres de Glaréan à Falk nous ont été 
conservées, et nous avons connaissance par 
Glaréan lui-même d'une visite, au moins, qu'il 
a faite à Fribourg. 
Après la défaite de Marignan, tous les 
Confédérés n'étaient pas prêts à faire la paix 
avec la France, bien au contraire. Il en résulta 
de graves tensions, qui séparèrent les 
Confédérés en deux camps irréductibles. 
Comme Glaréan le rapporte, Wannenmacher 
voulut exprimer cela au moyen d'un «motet 
politique». Le texte de ce motet à 4 voix 
(«Attendite popule meus»), que Glaréan a 
publié dans son Dodecachordon, est une 
astucieuse compilation de versets tirés des 
Psaumes. Il invite l'auditeur à se méfier du bel 
argent tentant que rois et princes font tinter. 
Mais en ce temps-là déjà, les Confédérés fai¬ 
saient passer le gain avant la morale, et la 
bourse bruyamment agitée par les diplomates 
français réduisit à néant l'effet du motet. 
Glaréan, qui raconte l'histoire, précise au pas¬ 
sage qu'il partage les préoccupations du com¬ 
positeur. Qu'est-ce à dire? En ce temps-là, un 
musicien n'a ni les moyens ni l'occasion d'ex¬ 
primer ses propres convictions politiques; il 
écrit et compose évidemment sur comman¬ 
de. En l'espèce, il n'est pas difficile de deviner 
d'où vient la commande, ou le souhait. Il est 
clair que Peter Falk, toujours en liaison étroite 
avec le duc de Milan, ennemi du roi de 
France, est au premier rang de ceux qui met¬ 
tent en garde les Confédérés contre l'alliance 
française. Falk était assurément le commandi¬ 
taire du motet de Wannenmacher, et je pense 
qu'il a dû lui-même agencer la compilation, 
extraordinairement habile, du texte biblique 
de cette pièce politique. On voit que les diplo¬ 
mates, en ce temps-là du moins, considé¬ 
raient la musique comme un instrument. 
Il existe encore une preuve de l'intérêt de 
Peter Falk pour la musique, et de la connais¬ 
sance qu'il en possédait. Durant les années 
qu'il vécut à Morat, nous l'avons vu, l'avoyer 
louait sa maison à l'organiste de Saint- 
Nicolas; et plus tard, il lia son nom à l'instru¬ 
ment de la collégiale - via son amitié avec 
Johannes Kotter. Le 15 février 1515, en effet, 
Falk fut chargé par le Conseil de superviser la 
rénovation de l'orgue. On ne lui aurait certaine¬ 
ment pas confié cette mission s'il n'avait eu le 
savoir nécessaire, et la confiance de l'organiste. 
Une tablature italienne 
Il est d'autant plus étonnant qu'on ne trouve 
guère d'indications sur les compétences et les 
goûts musicaux de l'avoyer dans sa biblio¬ 
thèque, une des plus riches «librairies» huma¬ 
nistes qui nous soient parvenues intégrale¬ 
ment (270 ouvrages). Il s'y trouve bien sûr 
\'Isagoge de Glaréan. D'un autre musicologue, 
Conrad von Zabern, Falk ne possédait aucun 
ouvrage de théorie musicale, mais seulement 
un bref prologue théologique au Liber quartus 
de doctrina Christiana, de saint Augustin. En 
revanche, nous n'avons pas réussi à retrouver 
une seule tablature ressemblant à celle 
d'Amerbach. Nous ne savons pas s'il s'est 
jamais trouvé dans la bibliothèque de Falk une 
telle preuve d'activité musicale. 
Il existe pourtant un document curieux, qui a 
capté l'attention du musicologue fribourgeois 
Gabriel Zwick. La bibliothèque de Falk 
contient le Liber vitarum quorundam iilus- 
trium virorum tam grecorum ta m romano- 
rum, de Guiniforte Barbizza, un superbe 
manuscrit de 239 folios, vraisemblablement 
écrit à Pavie vers 1470. L'auteur, mort en 
1463, était bien connu d'Ambrogio del 
Mayno - un des meilleurs amis de Falk à la 
cour milanaise, apparenté à Bianca Sforza, 
femme de Francesco et l'une des principales 
mécènes de cette cour. Il est vraisemblable 
que Falk a reçu le livre des mains de del 
Mayno en 1513 ou 1514; le donateur devait 
savoir à quel point il s'intéressait à l'histoire, 
et surtout à la géographie. 
Du point de vue musical, l'intérêt de cet 
ouvrage n'est pas dans son contenu (la vie 
des grands hommes de l'Antiquité), mais 
dans un fascicule introductif de huit pages, 
d'un papier léger, fin et brillant de la meilleure 
qualité, qui n'a rien à voir avec le corps du 
livre. Il contient deux pages de tablature de 
luth italienne, un morceau entier. Difficile¬ 
ment lisible, le titre «De Toss biens» est une 
corruption des mots «De tous biens», titre 
d'une chanson à partir de laquelle plusieurs 
pièces de fantaisie ont été écrites au début du 
XVIe siècle. Mais aucune de celles qui nous 
sont connues ne semble identique à la ver¬ 
sion du manuscrit milanais. Pour l'histoire de 
la musique, ce morceau est particulièrement 
excitant, car il s'agit d'une des plus anciennes 
sources de la tablature de luth italienne. 
L'ouvrage a été relié à Fribourg, mais cela ne 
signifie pas que la pièce provienne de là, 
c'est-à-dire du fonds musical de l'avoyer. Au 
contraire, cette tablature, qui ne note pas 
encore la rythmique, a certainement été écri¬ 
te en Italie. Cette façon de noter a été rendue 
obsolète par les premières impressions de 
tablatures d'Ottavio Petrucci, en 1507: il est 
assez invraisemblable, dans le cas où Peter 
Falk aurait joué lui-même du luth, qu'il ait pu 
apprendre cette notation-là, a fortiori dans 
l'espace germanophone. Mais qu'il en ait joué 
ou non, quelle importance? Ce qui compte à 
nos yeux, c'est que Falk, l'homme d'Etat et 
l'humaniste, a puissamment stimulé la vie 
culturelle de sa cité. 
J.S. 
Hans Fries, «la 
Naissance de la Vierge», 
1512. 
Musée des Beaux-Arts, 
Bâle. 
Représentée sur son lit de 
couches, Anne allaite sa 
fille qui vient de naître. 
La décoration de la pièce 
dénote un confort 
bourgeois; deux servantes 
entourent l'accouchée de 
leurs soins. Le batz 
bernois du premier plan 
a conduit à l'hypothèse 
que Fries aurait peint le 
cycle de la Vie de la 
Vierge, dont cette œuvre 
fait partie, à Berne ou à 
l'intention d'un lieu 
d'exposition bernois. 
MURS PEINTS, CATELLES ÉMAILLÉES 
DES INTÉRIEURS RICHEMENT DÉCORÉS 
Gilles Bourgarel 
En ce temps-là, le décor intérieur des mai¬ 
sons n'était pas constitué de pièces rappor¬ 
tées, mais faisait corps avec l'architecture: 
dallages, plafonds, peintures murales. Un 
artiste contemporain de Fries a orné par 
exemple la maison jouxtant l'auberge du 
Sauvage, sur la Planche-Supérieure (n° 16 
actuel), avec des scènes de chasse, une 
Adoration des mages, des figures de saints et 
des motifs héraldiques. Fries lui-même a 
peint un saint Christophe dans l'immeuble de 
la Grand-Rue portant aujourd'hui le n° 17 (voir 
en page 21). 
Le «meuble» principal des riches demeures 
n'en était pas un, à proprement parler, puis¬ 
qu'il s'agissait du fourneau, poêle monumen¬ 
tal décoré de catelles. En fouillant au n° 10 de 
la Grand-Rue, le Service archéologique canto¬ 
nal a récemment découvert un formidable 
ensemble de tessons: des milliers de frag¬ 
ments (1,2 m3), ainsi qu'une dizaine de catel¬ 
les de poêle entières qui ont été exhumés 
dans les remblais du troisième sous-sol, côté 
Sarine. 
Des coloris exceptionnels 
Si une bonne partie de ces catelles ne se dis¬ 
tinguent pas des pièces du XV" et du début du 
XVIe siècle avec un émaillage plombifère vert 
sur engobe, régulièrement découvertes en 
vieille ville, une partie d'entre elles sont 
rehaussées d'une palette de couleurs (violet, 
noir, bleu et blanc) tout à fait exceptionnelle, 
attestant l'utilisation précoce des émaux stan- 
nifères (faïence). Ces catelles appartiennent à 
toutes les parties du poêle (plinthe, corps, 
corniches et couronnement) et elles sont pla¬ 
tes, convexes ou d'angle. 
Il est probable qu'elles proviennent de plu¬ 
sieurs poêles, l'un quadrangulaire avec extré¬ 
mité arrondie et l'autre hexagonal, mais nous 
ne pouvons exclure un unique poêle mariant 
un corps à extrémité arrondie surmonté d'une 
tour hexagonale. D'autres combinaisons sont 


L'immeuble de la 
Grand-Rue 10 englobe 
deux maisons médiéva¬ 
les. Dans les caves, sept 
phases de constructions, 
pas moins, ont abouti à 
l'extension actuelle. Ces 
travaux successifs se 
sont déroulés entre 
1157 et 1300, chrono¬ 
logie qui sera précisée 
par la datation dendro- 
chronologique des 88 
échantillons prélevés 
dans l'immeuble. Cette 
succession rapide de 
chantiers révèle l'ex¬ 
traordinaire dynamisme 
de la ville au Moyen 
Age; encore les travaux 
des XIVe et XV' siècles 
ne sont-ils pas pris en 
compte. 
encore possibles, seul le remontage de l'en¬ 
semble permettra d'apporter des précisions. 
Il est aussi probable que tout ou partie de ces 
catelles consistent en remplois provenant 
d'un autre bâtiment, les armes de la bannière 
de Fribourg, coupée de sable et d'argent, 
suggérant un bâtiment public. 
En direct de l'hôtel de ville? 
Cette hypothèse est renforcée par la très 
haute qualité plastique de l'ensemble, qui a 
manifestement puisé ses modèles dans les 
premières gravures de la région du Haut-Rhin 
comme celles de Martin Schongauer (avant 
1450-1491) ou de ses contemporains restés 
anonymes, par exemple le maître ES, ou de 
celles de la génération suivante comme 
Albrecht Dürer (1471-1528) pour ne citer que 
lui. Le style de ces catelles, encore purement 
gothique, et les possibles modèles évoqués 
plus haut suggèrent les premiers fourneaux 
de l'actuel hôtel de ville, montés en 1516 par 
le potier (Hafner) biennois Michel Frü, et qui 
furent remplacés entre 1539 et 1540 par des 
poêles en fonte. 
Une passionnante enquête scientifique et his¬ 
torique sera encore nécessaire pour le prou¬ 
ver, mais il est certain que les catelles de la 
Grand-Rue 10 peuvent sans autre être com¬ 
parées aux productions les plus prestigieuses 
de Cologne, Salzburg ou encore des ateliers 
royaux de Budapest. Elles nous livrent un 
flamboyant témoignage de l'art des potiers de 
terre au temps de Hans Fries. 57 
G. B. 
Hans Fries, «la Descente 
du Saint-Esprit» (retable 
du Bugnon), vers 1505. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg, dépôt de la 
Fondation Gottfried 
Keller. 
La figure de l'apôtre qui 
regarde avec insistance le 
spectateur a souvent été 
interprétée comme un 
autoportrait de l'artiste. 
Mais le visage de Hans 
Fries nous demeure 
inconnu. 
w "S -.«à 
ENTRE PIÉTÉ POPULAIRE ET CRITICISME HUMANISTE 
UNE RELIGION OMNIPRÉSENTE 
Jean-Biaise Fellay 
A la fin du XVe et au début du XVIe siècles, la 
vie religieuse à Fribourg est fort active. Mêlée 
à tous les aspects de la vie sociale, elle leur 
fournit une coloration spirituelle; en contre¬ 
partie, elle implique l'Eglise dans les remous 
de la vie politique, jusque dans ses dimen¬ 
sions militaires. La peinture de Hans Fries 
reflète ce monde: la plupart de Ses œuvres 
ont un sujet religieux, et quand il intervient 
comme expert dans le procès Jetzer, à Berne, 
c'est pour déterminer si les larmes apparues 
sur une statue de la Vierge ont une origine 
miraculeuse ou sont l'œuvre d'un faussaire. 
De manière générale, on peut dire que les 
thèmes représentés par Fries sont liés aux 
dévotions et la sensibilité religieuse de 
l'époque à Fribourg. 
Les saints des artisans 
Il faut noter d'abord la vigueur de la piété 
populaire. Elle se manifeste lors des nom¬ 
breuses fêtes, processions et pèlerinages, 
réunions d'abbayes et de confréries. La Saint- 
Nicolas, les Rois-Mages, la Sainte-Catherine, 
les Rameaux, la Fête-Dieu sont l'occasion de 
grandes manifestations. Pendant l'Avent, le 
Carême, les fêtes de Pâques, prédications et 
jeux de la Passion attirent les foules. Aux 
Rameaux, on tire dans les rues une statue du 
Christ montée sur un âne de bois; à 
l'Ascension, une image du Ressuscité est his¬ 
sée dans le chœur pour figurer l'événement 
(celle de l'église Saint-Nicolas a probablement 
été peinte par Hans Fries). Chants et musique 
rehaussent les liturgies, animent les cortè¬ 
ges, engagent le clergé, les religieux et une 
bonne partie de la population. 
Vie professionnelle et religieuse sont étroite¬ 
ment mêlées. Les corps de métier sont 
regroupés en abbayes, avec à leur tête un 
abbé, quatre maîtres et un prieur, mais égale¬ 
ment en confréries religieuses. Ainsi les 
abbayes vouent un culte spécial au patron de 
la confrérie et à l'autel qui lui est dédié dans 
une des églises de la ville. Les merciers ont 
pour patron saint Sylvestre; les teinturiers, 
saint Maurice; les chirurgiens, Côme et 
Damien. Les archers se retrouvent dans la 
confrérie de saint Sébastien, et ils comman¬ 
dent, bien logiquement, un tableau d'autel 
représentant leur patron percé de flèches. La 
corporation des forgerons s'occupe de l'autel 
de saint Antoine de Padoue et les nobles font 
partie de l'abbaye du Chasseur, dite aussi «la 
grande abbaye». Celle des tisserands fonde, 
vers la fin du XIVe siècle, un hôpital qui reçoit 
les tisserands étrangers de passage mais 
aussi les voyageurs indigents. Il est l'objet de 
nombreux dons pour exercer sa fonction cari- 
tative, de même que l'hôpital de la ville. (Sur 
la confrérie du Saint-Esprit et le rôle social que 
remplissent ses œuvres de charité, on lira 
plus loin l'article de Kathrin Utz Tremp.) 
Confréries et abbayes forment, indissociable- 
ment, une défense professionnelle et une fra¬ 
ternité spirituelle. Elles édictent les règles du 
métier, protègent contre la concurrence, 
aident les membres en difficulté et prient 
pour les morts. Conduire les membres 
défunts à leur sépulture, célébrer des messes 
pour le salut de leur âme est une fonction 
importante des confréries. 
Chapellenies et messes fondées se multi¬ 
plient à la fin du Moyen Age, car guerres et 
épidémies exercent leurs ravages dans la 
population. Les attaques régulières de la 
peste ont de quoi provoquer l'angoisse. En 
1519, rapporte l'historien Albert Büchi, l'épi¬ 
démie fait en un seul jour trente morts dans le 
seul quartier des Places. Aussi est organisée, 
le 29 juillet, une procession à la chapelle de 
Miséricorde; 706 hommes y participent, pieds 
nus. Le 30 juillet, un bateau part de Thoune 
pour un pèlerinage au Beatenberg, et le 1er août 
ce sont les femmes qui montent, pieds nus 
également, à Notre-Dame de Bourguillon. 
Rappelons que la ville de Fribourg compte 
alors un peu plus de 5000 habitants. 
Le service mercenaire, qui prend le relais 
d'une industrie textile déclinante, provoque 
aussi des coupes claires parmi les hommes. 
La victoire de Novare coûte 150 hommes à un 
contingent fribourgeois de 600; en cas de 
défaite, c'est bien pire encore. A cela s'ajou¬ 
tent les blessures, les mutilations, les ma¬ 
ladies vénériennes... et des fortunes trop 
rapidement acquises grâce au pillage. Tous 
facteurs déstabilisants pour la morale privée 
et publique. 
Prestige et problèmes du clergé 
Magistrats et clergé réagissent, ils veulent 
élever l'église paroissiale Saint-Nicolas au 
statut de collégiale. Le moment est bien 
choisi: le pape Jules II a décerné aux 
Fribourgeois le titre de «défenseurs des liber¬ 
tés de l'Eglise» pour leur engagement en 
Italie du Nord. Peter Falk, qui se trouve à 
Rome, obtient cette promotion peu avant la 
mort du pape. Les nouveaux chanoines, des 
humanistes pour la plupart, sont choisis 
parmi les amis de Falk. Dotée de clercs répu¬ 
tés pour leur savoir, la collégiale Saint-Nicolas 
traduit une hausse du prestige de la ville et 
de son clergé. 
On peut en dire autant de l'effort des 
Cordeliers pour embellir leur église grâce au 
célèbre retable de la Nativité et à la commande 
Hans Fries, «les 
Remontrances de saint 
Jean à Hérode « (grand 
retable de saint Jean), 
1514. 
Musée des Beaux-Arts, 
Bâle. 
Le roi Hérode Antipas a 
épousé Hérodiade, la 
femme de son frère. Saint 
Jean-Baptiste lui fait à ce 
propos des remontrances 
que Fries, dans un 
phylactère, transcrit en 
allemand, langue dont les 
vertus pédagogique ne 
sont plus à démontrer. 
à Hans Fries de la «Prédication de saint 
Antoine». Hauterive s'est dotée de stalles 
magnifiques, comme Saint-Nicolas. Les au¬ 
tres couvents de la ville poursuivent leur fonc¬ 
tion séculaire: les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, les Augustins, le couvent des cis¬ 
terciennes de la Maigrauge. Par contre les 
béguinages battent de l'aile et disparaissent 
au début du XVIe siècle, après plus de trois 
cents ans d'existence. 
Le clergé séculier connaît aussi des problè¬ 
mes. «L'état religieux et moral de Fribourg, 
au commencement du XVIs siècle n'était 
point satisfaisant», estime Gaston Castella. 
«La discipline ecclésiastique, dans une par¬ 
tie du clergé, et les mœurs publiques lais¬ 
saient beaucoup à désirer; le nombre des cri¬ 
mes et des délits s'était fortement accru. Le 
chanoine Fontaine [...] a pu écrire: "On 
tenait fortement au vœu de chasteté et au 
célibat, mais tout le mérite était de l'avoir 
prononcé et de ne pas être marié, on ne 
s'embarrassait point de son observation et le 
libertinage le plus public était toléré." [...] La 
déchristianisation des esprits au temps de 
l'humanisme et de la Renaissance aggrava 
encore l'opposition aux préceptes de 
l'Eglise, que la crise intellectuelle du XIVe siè¬ 
cle avait préparée par ses attaques contre la 
scolastique. L'instruction du clergé laissait 
aussi beaucoup à désirer. Comme l'a écrit 
l'abbé Jaccoud, "au lieu de considérer l'ins¬ 
truction comme une préparation nécessaire 
au sacerdoce..., on n'y voyait qu'une condi¬ 
tion extérieure, une sorte d'obstacle à sur¬ 
monter et, par conséquent, on s'appliquait à 
la réduire."» 
Autre domaine problématique, la forte implica¬ 
tion des ecclésiastiques dans le domaine poli¬ 
tique. L'évêque de Lausanne, dont Fribourg 
dépend, est un prince-évêque. Il possède 
donc des territoires, dont Bulle et la Roche 
sur lesquelles la ville a des visées; cela empoi¬ 
sonne leurs relations. Giuliano délia Rovere, 
futur pape Jules II (1503-1513), s'est attribué 
pour un temps l'évêché de Lausanne et fut 
donc l'évêque diocésain de Fribourg, même 
s'il n'y mit jamais les pieds. Homme d'Etat et 
chef de guerre exceptionnel, il s'est moins 
illustré comme pasteur, même s'il a convo¬ 
qué en 1512 le Concile du Latran V, qui se 
voulait réformateur. On peut en dire autant de 
l'évêque de Sion, le cardinal Mathieu Schiner, 
bras droit de Jules II dans les guerres d'Italie. 
L'énergique et habile prélat détermine les 
alliances et les engagements militaires des 
Confédérés, noue des alliances avec l'empe¬ 
reur d'Allemagne et le roi d'Angleterre contre 
la France. L'évasion de son adversaire, 
Georges Supersaxo, de la prison de Fribourg 
coûte la tête de l'avoyer François d'Arsent, 
chef du parti français dans la ville, et met en 
selle Peter Falk, ami du cardinal. Cette impli¬ 
cation des princes de l'Eglise n'étonne pas les 
contemporains. Même Zwingli, aumônier des 
troupes glaronaises en Italie, exhorte à l'al¬ 
liance avec Rome, «Eglise mère des chré¬ 
tiens», comme il le disait encore à l'époque. 
Le moment humaniste 
Mais nous sommes à la veille de change¬ 
ments importants. La défaite de Marignan 
assure le triomphe du parti français. Et sur le 
plan intellectuel se manifeste de plus en plus 
l'influence de l'humanisme. 
Bannière du pape 
Jules II (détail), 1512. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
Les Fribourgeois reçurent 
cette bannière de leur 
capitaine Peter Falk, ami 
du cardinal Schiner. La 
lettre d'accompagnement 
est datée du 1" juillet 
1512. Les deux francs- 
quartiers brodés et ornés 
de perles blanches 
représentent le Christ 
portant la croix, accom¬ 
pagné de sainte 
Véronique. 
Très attirés par les lettres 
«humaines» gréco-latines (par 
opposition aux «divines», 
judéo-chrétiennes), les huma¬ 
nistes sont volontiers cri¬ 
tiques à l'égard de l'insti¬ 
tution ecclésiale, de la 
philosophie et de la théologie 
scolastiques; ils manifestent 
du dédain pour la piété popu¬ 
laire, considérée comme 
superstitieuse, et de l'hostili¬ 
té à l'égard du monachisme 
ressenti comme peu éclairé. 
L'intellectualisme de cer¬ 
tains lettrés les pousse à se 
méfier du visuel et de l'émo¬ 
tionnel, cela va jusqu'au 
rejet des «images», assimi¬ 
lées à de l'idolâtrie (les réformés suisses, 
sous l'influence de Zwingli, sont plus radi¬ 
caux que les luthériens allemands). Melchior 
Volmar, un temps directeur de l'école latine 
fribourgeoise (1519-1520), sera le maître de 
grec de Jean Calvin et le précepteur de 
Théodore de Bèze, successeur de Calvin à 
Genève. Il leur transmettra ses idées réfor¬ 
mées. Plusieurs humanistes de passage à 
Fribourg deviendront par la suite des predi¬ 
cants du nouveau culte. 
Mais un Peter Falk, qui a réuni une belle 
bibliothèque, restera un pieux catholique et 
ne perdra pas le goût des pèlerinages. Il se 
rend deux fois à Jérusalem et soutient 
Glaréan, musicien et humaniste suisse, refroi¬ 
di - comme son ami Erasme - par l'iconoclas- 
me bâlois. On ne sait pas ce qu'il est advenu 
de Fries dans sa période bernoise, mais on 
n'a pas entendu dire qu'il ait pris le même 
chemin que Nicolas Manuel Deutsch, peintre 
qui, paradoxalement, s'est associé aux 
attaques contre les images. Peut-être y avait- 
il chez Fries une certaine sérénité intérieure, 
qui transparaît dans les scènes de la vie de la 
Vierge ou ses très beaux portraits de Jean 
l'évangéliste. 
A Fribourg, les esprits radicaux doivent quitter 
la ville. L'humanisme reviendra sous la forme 
de l'humanisme dévot, dans l'esprit du 
Concile de Trente, avec les jésuites de Saint- 
Michel. Mais cela Fries ne pouvait le deviner, 
il vivait en un temps où des changements se 
préparaient mais ne laissaient pas prévoir la 
profondeur de ruptures pourtant imminentes. 
J.-B.F 
Hans Fries, «la 
Prédication de saint 
Antoine de Padoue» 
(détail), 1506. 
Fribourg, église des 
Cordeliers. 
Dans l'auditoire du 
prédicateur franciscain, 
le peintre a représenté les 
bourgeoises de Fribourg 
telles qu'il pouvait les 
observer à la messe, aux 
Cordeliers ou à Saint- 
Nicolas. Les hommes 
figurent aussi dans 
l'image, mais à l'arrière- 
plan: ils bavardent. 
L'AUMÔNE, OU LA CHARITÉ PUBLIQUE ORGANISÉE 
DU PAIN ET DU LARD 
Kathrin Utz Tremp 
Nous prendrons pour point de départ les pan¬ 
neaux extérieurs du retable dit du Bugnon, 
que Hans Fries a peint en 1505, vraisembla¬ 
blement, pour l'autel de la confrérie du Saint- 
Esprit à l'église paroissiale de Saint-Nicolas 
(voir l'illustration en page 28). 
Derrière une table de pierre qui donne la dia¬ 
gonale du tableau se tiennent quatre hom¬ 
mes; le plus éloigné brandit un bâton blanc, 
avec lequel il s'efforce de ranger la foule qui 
vient se presser devant la table, et dans 
laquelle on distingue une femme portant un 
berceau sur la tête ainsi qu'un homme dont le 
chapeau s'orne d'une coquille Saint-Jacques, 
insigne des pèlerins. Le quatuor procède à la 
distribution de pièces de tissu, de chaussu¬ 
res, de morceaux de lard (ils sont disposés 
dans une corbeille) et de volumineuses 
miches de pain. A l'avant-scène, justement, 
devant la table de pierre, un jeune homme en 
culotte rouge et souliers noirs à patte d'ours 
s'affaire à partager une de ces miches, à l'ai¬ 
de d'une lame montée sur un chevalet. 
Derrière lui se tient une femme en robe verte 
coiffée d'une guimpe de toile blanche; elle 
porte un enfant sur son bras gauche, tient en 
main un morceau de lard et transporte sur la 
tête une miche entière. On voit devant elle 
trois autres enfants, dont un garçonnet pau¬ 
vrement vêtu; il a jeté sur son épaule droite 
une pièce de drap brun, qui lui couvre à moitié 
la tête. 
La confrérie du Saint-Esprit 
Nourrir les affamés, vêtir ceux qui sont nus 
(Mt 25, 35-36): le tableau ne fait pas que 
représenter deux des six oeuvres de miséri¬ 
corde énumérées par l'évangéliste, il illustre 
avec un parfait réalisme le contexte social fri- 
bourgeois de l'époque, tel que les sources 
l'ont fait apparaître aux historiens de la confré¬ 
rie du Saint-Esprit. Nous pouvons en effet 
nous appuyer sur les études que Jeanne 
Niquille, en 1925, et Nicolas Morard, en 1987, 
ont consacrées à la confrérie; nous nous ser- 
virons encore d'un article où la première nom¬ 
mée a traité, plus généralement, des institu¬ 
tions sociales de la ville de Fribourg, et nous 
puiserons directement aux sources non 
publiées des Archives de l'Etat. 
La plus grande confrérie 
La confrérie fribourgeoise du Saint-Esprit est 
mentionnée pour la première fois en 1264, 
mais on ignore la date de sa fondation. Il sem¬ 
ble qu'elle a très tôt revêtu un caractère bour¬ 
geois plutôt que clérical, en quoi elle est tout 
à fait comparable à l'hôpital, installé peu aupa¬ 
ravant, qui fut dès ses débuts une institution 
communale. Hôpital et confrérie ont rapide¬ 
ment pris leur essor, ils se sont développés 
de conserve et parallèlement à la croissance 
que la ville elle-même a connue depuis le 
milieu du XIIIe siècle. Du XIIIe au XVe siècle, en 
effet, il n'y a guère de testament chez les cita¬ 
dins qui ne cite les deux institutions. 
La confrérie du Saint-Esprit était sans contes¬ 
te la plus importante de Fribourg, méritant 
depuis le début du XIVe siècle l'appellation de 
«grande confrérie» (confraternitas maior vide¬ 
licet de sancto spiritu dicti Friburgi). Par attrac¬ 
tion, dès cette époque, on se mit à nommer 
aussi «confratries» ou «confréries» les distri¬ 
butions auxquelles celle-ci procédait, alors 
qu'au XIIIe siècle on les désignait par les mots 
«done» ou «large». 
Le 23 juin 1296, par exemple, Johannes 
Velga fait par testament à la confrérie un legs 
annuel de 4 muids de grain, afin qu'au jour 
anniversaire de sa mort on organise une dis¬ 
tribution de pain (larga de pane) à tous les 
pauvres qui se présenteraient, «ainsi qu'on a 
coutume de faire l'aumône à Fribourg» [ut 
moris est de largis faciendis in dicto 
Friburgo). 
En mars 1367 (nouveau style), c'est Mermet 
d'Asti qui lègue à la confrérie la somme impo¬ 
sante de 700 couronnes de Florence, pour 
qu'elle puisse faire aux pauvres une distribu¬ 
tion annuelle de viande de porc (larga sive 
confrarie... in carnibus porcinis), précisément 
le dimanche avant le Carême, entre les mati¬ 
nes et la grand-messe, à l'église Notre-Dame 
qui servait de sanctuaire à l'hôpital. 
A la Saint-Jean d'été 
Une autre distribution de porc, à organiser le 
Mardi-Gras, est fondée le 6 juillet 1378 par 
Jean d'Affry avec 400 florins d'or. Enfin, le 
31 décembre 1381, Johannes Moudilli dispo¬ 
se qu'outre une distribution de pain le rec¬ 
teur de la confrérie fera chaque année à six 
pauvres l'aumône de trois aunes de drap, et 
qu'il munira six autres pauvres de bonnes 
chaussures; cette double charité se fera quin¬ 
ze jours avant la Saint-Jean d'été (le 24 juin, 
fête de saint Jean-Baptiste, jour où l'assem¬ 
blée communale se réunit pour élire le 
Conseil et les fonctionnaires); elle ne devra 
pas se faire au détriment de la distribution de 
vêtements et de chaussures à laquelle le 
recteur doit procéder, sans autre, à chaque 
Toussaint. 
Les aumônes étaient donc aussi réglées par 
le cours des saisons: la viande avant le 
Carême, le tissu (du drap blanc ou gris) et les 
chaussures à l'entrée de l'hiver. Le pain, en 
revanche, se donnait en tout temps. Chaque 
lundi, en outre, on distribuait de l'argent, à rai¬ 
son d'un denier par bénéficiaire; à cette lar¬ 
gesse n'étaient admis que les pauvres de la 
ville, dont en moyenne 300 se présentaient. 
Tout cela ressort des comptes de la confrérie, 
qui nous ont été transmis depuis 1482 (nous 
y reviendrons). 
Le Saint-Esprit, banquier de la ville 
De nombreuses donations avaient grossi la 
fortune de la confrérie du Saint-Esprit. C'est 
l'une des raisons principales de son précoce 
passage sous le contrôle du Conseil de la 
ville. En 1359 déjà, il est question de flanquer 
le recteur de la confrérie de deux «hauts 
conseillers» pour l'administration. Depuis le 
début du XVe siècle au moins, le recteur lui- 
même est élu par l'assemblée générale des 
bourgeois, le 24 juin, comme celui de l'hôpi¬ 
tal, en compagnie d'autres fonctionnaires 
communaux. Dans cette logique, le poste 
s'intègre au «cursus honorum» de la fonction 
publique; en 1413, le mandat du recteur est 
limitée à trois ans, comme les autres charges 
municipales . 
En 1445 la confrérie dispose d'une fortune de 
20 000 livres; c'est le troisième contribuable 
de la ville, derrière l'hôpital (40 000 livres) et le 
chevalier Guillaume Velga (30 000). Cette for¬ 
tune étant placée à intérêt, Nicolas Morard 
peut parler d'une «banque du Saint-Esprit». 
Le principal client de cet... établissement est 
la ville de Fribourg, en manque de fonds dans 
le milieu du XVe siècle en particulier; elle y 
trouve des crédits au taux extraordinairement 
favorable de 2,5%. 
Les comptes de la confrérie sont conservés 
(aux archives de l'Etat) depuis 1482, de façon 
parfois lacunaire au demeurant, à savoir pour 
les années 1482/1483 (n° 3), 1497/1498 
(n° 5), 1498/1499 (n° 6), 1505/1506 (n° 7) et 
1508/1509 (n° 8a). L'année comptable va, 
comme bien l'on pense, du 24 juin au 24 juin 
suivant, que le recteur soit remplacé ou main¬ 
tenu dans sa fonction. Les deux premiers li¬ 
vres de comptes examinés ici sont écrits en 
français, les trois suivants en allemand; ce 
changement de «langue officielle» s'explique 
par l'orientation de Fribourg - bilingue dès 
l'origine - vers la Confédération, dans la 
seconde moitié du XVe siècle. 
Les recettes agrègent dons, «confréries», 
intérêts et amortissements payés par la ville 
de Fribourg, créances sur les précédents rec¬ 
teurs et produit de la vente d'avoines ainsi 
que de loyers en ville et dans le pays; elles ne 
figurent pas toujours dans cet ordre, que nous 
avons adopté pour les besoins de notre 
étude. Dans les dons sont compris les legs, 
mais aussi des choses très différentes, si 
bien qu'on ne peut absolument pas conclure, 
de ces sommes, à l'étendue habituelle de la 
bienfaisance exercée. Par exemple, on trouve 
dans ce poste le produit de la vente du pain 
qui, resté en excédent après les distributions 
rituelles, était écoulé dans le public. 
Frères et sœurs... 
Un autre poste de recettes nous intéresse, 
celui des «confréries». En l'occurrence, il ne 
s'agit pas des distributions aux pauvres, 
mais des collectes organisées auprès des 
membres de l'institution, «entre frères et 
sœurs», sans doute à l'issue de la messe qui 
les rassemblait à la Toussaint, à Noël, à 
Pâques et à la Pentecôte à l'église paroissiale, 
devant l'autel de la confrérie. En pareille 
occasion, celle-ci apparaît bien telle que son 
nom la définit, non pas comme une puissante 
organisation doublée d'une banque. 
Les collectes donnent la mesure des contri¬ 
butions des confrères. Jeanne Niquille, qui 
les a suivies dans une durée supérieure à 
celle que nous pouvions prendre en compte 
dans cet article, c'est-à-dire de 1482 jusqu'à 
1572, a constaté un recul constant de ces 
versements. Elle en conclut qu'en 1572, au 
moment où les contributions des membres 
tombent à zéro, l'institution a perdu son 
caractère de confrérie, pour devenir une sim¬ 
ple «bourse des pauvres». 
Le coût des distributions 
Côté dépenses, les distributions d'argent du 
lundi viennent en tête. Sur la base d'un denier 
par bénéficiaire, Jeanne Niquille a calculé que 
le nombre des pauvres a grimpé de 296 (en 
1481/1482) à 380 (années 1529/1530) puis à 
540 (années 1549/1550), suivant donc une 
courbe inverse à celle du nombre des confrè¬ 
res. Pour l'office de trentième d'un membre 
décédé, la confrérie verse 30 deniers; on 
compte 22 décès en 1482/1483, 12 en 1497/ 
1498, 33 en 1498/1499, 16 en 1505/1506 et 2 
en 1508/1509. De ces taux de mortalité très 
dispersés, on ne peut rien déduire quant à 
l'effectif de la confrérie. Deux messes dans 
l'année étaient dites pour les membres décé¬ 
dés, les lundis précédant la Toussaint et la mi- 
Carême. 
Viennent ensuite les dépenses causées par 
les distributions de chaussures, de tissu, de 
viande et de pain. A la Toussaint 1482/1483 
sont distribuées 133 paires de chaussures, 
117 en 1497/1498, 137 en1498/1499, 134 en 
1505/1506 et 131 en 1508/1509; elles sont 
achetées auprès de divers cordonniers, plus 
rarement à la halle. En 1497/1498, pour une 
fois, les comptes distinguent entre les chaus¬ 
sures d'homme (54 paires) et de femme (63), 
par où l'on voit que les masculines coûtaient 
un peu plus cher. 
Du cochon pour Carnaval 
Les distributions de viande, également nom¬ 
mées «confréries» ou «Bruderschaften» 
dans les comptes, avaient lieu au Carnaval, 
soit le dimanche et le mardi avant le mercre¬ 
di des Cendres. Les porcs, au nombre d'en¬ 
viron 80, étaient achetés aux paysans des 
alentours, abattus et salés en ville; on peut 
en déduire que le lard n'était pas destiné à la 
consommation immédiate - la distribution se 
faisant au seuil du Carême - mais qu'il 
s'agissait d'une réserve alimentaire. Si la 
viande manquait, on distribuait de la mon¬ 
naie à la place. 
Les distributions de pain sont elles aussi dési¬ 
gnées par les termes de «confréries» et 
«Bruderschaften». Le grain était acheté, moulu 
et cuit. En rapport avec ces deux opérations, 
les comptes de 1482/1483 et 1497/1498 font 
état de 18 «confréries», un nombre que l'on 
retrouve dans toute la littérature. Contraire¬ 
ment à ce qui se passait pour la viande, si le 
pain manquait il n'était pas remplacé par de 
l'argent, mais complété par des achats auprès 
Hans Fries, «la 
Prédication de saint 
Antoine», 1506. 
Fribourg, église des 
Cordeliers. 
Une foi tout imprégnée 
encore de merveilleux, 
avec beaucoup de 
vénération pour les saints 
et une obligation de 
charité conçue comme 
une assurance vie 
éternelle, mais réglée 
comme un service social: 




de divers boulangers de la halle. Jeanne 
Niquille estime qu'à chaque distribution 2000 
miches étaient distribuées, soit au total 36 000 
miches par an. 
Entretenir les autels 
La confrérie devait encore entretenir cinq 
autels et y faire dire des messes: à Saint- 
Nicolas, aux autels du Saint-Esprit et de saint 
André, ainsi qu'à celui de la famille Bonvisin; à 
la chapelle des Places, sur l'autel de la Sainte- 
Face, et à la léproserie de Bourguillon. Les 
«dépenses générales» coûtaient bien plus 
d'argent; outre les salaires des employés de 
la confrérie, on y remarque surtout des verse¬ 
ments individuels à des hommes et des fem¬ 
mes pauvres, vieux ou malades, et en particu¬ 
lier aux accouchées (deux douzaines de cas 
en 1482/1483). Par deux fois (1497/1498 et 
1498/1499) on subventionne une cure ther¬ 
male, la première devant se dérouler aux 
bains de Bonn près de Guin. Au tournant du 
siècle, il semble que ce soutien est augmenté 
«sur le commandement de Messeigneurs», 
c'est-à-dire du Conseil de ville. 
Sous la rubrique «dépenses générales» figu¬ 
rent en 1505/1506 les coûts entraînés par la 
«confection» d'une table d'autel, ainsi que 
par l'«érection» et la «clôture» d'un (nouvel) 
autel de la confrérie: ces débours pourraient 
bien se rapporter à l'autel orné du retable du 
Bugnon, qui nous a servi de point de départ. 
En représentant les œuvres de charité, le 
peintre y a représenté les différentes distri¬ 
butions avec réalisme, bien qu'elles n'aient 
pas eu lieu toutes le même jour. Il les a sim¬ 
plement concentrées dans le temps, comme 
il devait le faire dans l'espace du tableau. 
Seule la distribution de monnaie du lundi 
n'est pas illustrée, peut-être en raison d'une 
difficulté particulière. Pour le reste, tout ce 
qui est peint sur le retable - le drap, les 
chaussures, le lard et le pain -, nous le retrou¬ 
vons exactement dans les premiers comp¬ 
tes de la confrérie. 
Se penchant à son tour sur ces livres de 
comptes, Nicolas Morard a constaté avec plai¬ 
sir que les dépenses de culte et d'administra¬ 
tion n'excédaient pas 10 à 15% de l'ensem¬ 
ble; et même pas 5%, celles qui concernent 
proprement les cinq autels et les messes. Il 
insiste sur le fait que les riches et généreux 
Fribourgeois ne dissipaient pas leur argent en 
fondations d'offices anniversaires ou de cha- 
pellenies avec messe quotidienne perpétuelle, 
mais qu'ils le distribuaient en largesses et 
aumônes, à l'exemple de la confrérie du 
Saint-Esprit. Morard va plus loin, et postule 
que la piété fribourgeoise au Moyen Age tar¬ 
dif était principalement orientée vers les œu¬ 
vres de charité envers le prochain; elle se dis¬ 
tinguerait ainsi fondamentalement de la 
«piété flamboyante» décrite par l'historien 
français Jacques Chiffoleau. 
Les flammes du Purgatoire 
Pour démontrer la justesse de son hypothè¬ 
se, Morard privilégie dans les testaments ce 
qui concerne les aumônes par rapport aux 
fondations de chapellenies; ainsi du testa¬ 
ment de Mermet d'Asti, qui en 1367 n'a pas 
fondé seulement une distribution de viande, 
mais aussi une chapelle et une messe quoti¬ 
dienne. Ce faisant, Morard méconnaît que 
pour les hommes du Moyen Age tardif, à 
Fribourg comme ailleurs, la fondation de 
messes et celle d'aumônes n'entraient nul¬ 
lement en concurrence, mais étaient fort 
heureusement complémentaires. La meil¬ 
leure preuve de cette complémentarité est 
apportée par le second volet du retable du 
Bugnon, qu'on néglige trop souvent d'étu¬ 
dier dans le même mouvement que le pre¬ 
mier, l'ensemble étant pourtant parfaitement 
intégré. 
La table de pierre, qui sur le volet de gauche 
supporte les dons des confrères fribourgeois 
du Saint-Esprit, se prolonge sur le volet de 
droite, où elle reçoit aussi les quartiers de 
pain coupés; au-dessous, d'autres miches 
s'entassent sur un socle. Mais tout de suite 
après, sur la droite de la table et du socle, 
commencent les flammes du Purgatoire, figu¬ 
ré comme une sorte de canyon que délimi¬ 
tent quelques rochers aux formes élancées, 
aux arêtes aiguës. Le feu lui-même est consti¬ 
tué d'un magma rougeoyant, qui évoque la 
lave ou le métal en fusion. Deux femmes 
nues y sont plongées, jusqu'au haut des cuis¬ 
ses; la première a l'air enceinte. Elles jettent 
des regards suppliants vers le haut du 
tableau, ou un ange tout drapé de rose 
emporte sous son aile, vers le Paradis, l'âme 
d'un élu - figurée par un corps nu sous un 
voile transparent. Ce mouvement ramène 
l'œil vers le panneau gauche du retable, au 
sommet duquel un ange tout pareil à celui de 
droite, et qui présente aussi une âme sauvée, 
mais sous la forme d'un enfant, plane exacte¬ 
ment au-dessus de la table où s'entassent le 
lard et les autres aumônes de la confrérie. 
Cela signifie que fonder une œuvre charitable 
ne profite pas seulement aux pauvres, mais 
qu'on peut du même coup délivrer les âmes 
du Purgatoire - à commencer par la sienne 
propre. Entre ces deux formes de piété, les 
hommes du Moyen Age tardif devaient voir 
moins de contradiction que ceux de la pre¬ 
mière modernité. L'attractivité de l'aumône 
pour les donateurs médiévaux tenait même 
précisément à cette capacité de faire d'une 
pierre deux coups, de servir le bien public en 
assurant le salut de son âme. En ce sens, les 
œuvres de charité à Fribourg au soir du 
Moyen Age assuraient tout à la fois les pau¬ 
vres et les riches, les uns contre la misère, les 
autres contre la perdition. 
Une activité médiatrice 
La confrérie du Saint-Esprit a profité large¬ 
ment de cette multifonctionnalité. Elle a assu¬ 
ré la médiation entre, d'une part, les dona¬ 
teurs et les pauvres, et d'autre part le ciel, 
sans interruption du XIIIe siècle au début du 
XVIe, lorsque cette activité médiatrice fut 
immortalisée sur le retable du Bugnon. Cette 
continuité, cette stabilité ont profité de l'an¬ 
crage communal précoce, sinon immédiat, de 
la confrérie, comparable sur ce point-là 
comme sur d'autres avec l'hôpital Notre- 
Dame. Ces deux canaux, en somme, ame¬ 
naient l'eau de la miséricorde au moulin com¬ 
munal. 
Sans égard à cette grande continuité, 
quelques changements se dessinent au cap 
du XVIe siècle, et le retable du Bugnon les 
donne partiellement à voir. En 1498 le recteur 
de la confrérie reçoit instruction du Conseil de 
ne plus distribuer ni pain ni argent aux étran¬ 
gers. Seuls échappent à cette restriction les 
pèlerins de Saint-Jacques, tel celui qu'on 
aperçoit à l'arrière-plan du retable. Afin de dis¬ 
tinguer les pauvres indigènes des étrangers, 
on leur remet un insigne, une plaque, qui 
n'apparaît pas sur le tableau. Deux ans plus 
tard, les quatre bannerets - les chefs des 
quartiers - reçoivent l'ordre d'être présents 
aux distributions, afin de démasquer et de 
punir les resquilleurs. Les distributeurs ali¬ 
gnés derrière la table, à en juger par leur mise, 
sont peut-être des bannerets; et celui qui 
agite son bâton blanc, une sorte de policier 
auxiliaire. Le retable du Bugnon reflète bien 
les innovations qui se font jour en ces années 
tournantes, à Fribourg, dans l'assistance 
publique. 
K.U.T. 
Hans Fries, «le Martyre 





Au Moyen Age les archers 
(H de nos jours encore les 
tireurs) se réclament de 
saint Sébastien, martyrisé 
72 à coups de flèches sous 
l'empereur Dioclétien. 
Fries a modernisé l'arme¬ 
ment du bourreau peint 
au premier plan, en le 
dotant d'une arbalète. 
LE CROYANT DU MOYEN AGE FACE AU SALUT DE SON AME 
CRAINDRE LE DIABLE, AIMER LES SAINTS 
Patricia Briel, entretien avec Kathrin Utz Tremp 
En ce tout début du XVIe siècle, l'Eglise catho¬ 
lique ne répond plus complètement aux 
besoins des fidèles. Trop de compromissions 
temporelles, trop d'abus de pouvoir, auxquels 
répondra la Réforme. Les hommes et les fem¬ 
mes de ce temps vivent dans l'anxiété, 
effrayés qu'ils sont par la mort et Satan. La 
chasse aux sorcières, approuvée officiellement 
en 1484 par une bulle du pape Innocent VIII, 
commence à faire ses victimes. Dieu lui- 
même fait peur: de nombreux chrétiens 
voient en lui un juge impitoyable, qui les 
condamnera au jour du Jugement dernier. 
Pour obtenir le salut de son âme, le chrétien 
doit se soumettre à toutes sortes de contrain¬ 
tes. A Fribourg, comme dans le reste de 
l'Europe, la piété du Moyen Age finissant est 
touffue et complexe, superstitieuse et peu¬ 
reuse. L'art a exprimé à merveille la religion 
de cette époque, et le peintre Hans Fries est 
à cet égard un bon témoin de son temps. Son 
œuvre, entièrement vouée à l'art religieux, 
met en scène les pratiques et les dévotions 
des Fribourgeois aux alentours de 1500. 
Entretien avec Kathrin Utz Tremp, médiéviste 
et spécialiste de la piété médiévale. 
Patricia Briel.- 1500 est un tournant histo¬ 
rique important en Europe, qui implique des 
changements dans de nombreux domaines. 
Concerne-t-il également les pratiques reli¬ 
gieuses? 
Kathrin Utz Tremp - 1500 n'est pas un tour¬ 
nant décisif pour la piété. La catholicité du 
Moyen Age se trouve alors à son apogée. Le 
système religieux est très sophistiqué, et le 
croyant doit accomplir de nombreux rituels 
pour le salut de son âme. Par exemple, il doit 
souvent faire le signe de croix, prendre garde 
à ne pas commettre de faute, demander aux 
saints d'intercéder pour lui, prier quotidienne¬ 
ment le Pater Noster, l'Ave Maria et le Credo, 
accomplir de bonnes œuvres, obtenir après 
sa mort de sa famille des messes à son inten¬ 
tion, etc. Tout le monde n'arrive pas à se 
conformer à ces exigences, bien entendu. Et 
quand bien même y parviendrait-il, le chrétien 
n'a aucune certitude de pouvoir gagner le 
paradis. 
«Tout le monde s'observe» 
Ce système repose sur la contrainte et la 
peur. L'Eglise de ce temps a en effet une 
emprise très forte sur les hommes. Elle 
impose la confession et la communion 
annuelles aux fidèles, qui doivent se rendre à 
la messe chaque dimanche. La contrainte 
est exercée par le biais du contrôle social. 
Tout le monde s'observe, et au moindre faux 
pas, vous êtes dénoncé aux autorités ecclé¬ 
siastiques pour hérésie ou sorcellerie. Il faut 
savoir qu'on peut être excommunié pour une 
simple dette d'argent chez le mercier! Quant 
aux délateurs, ils sont protégés par la procé¬ 
dure inquisitoriale. En ce qui concerne la 
peur, elle est entretenue par le discours sur 
le Jugement dernier et l'enfer. Satan est très 
présent à la fin du Moyen Age. Les abus de 
pouvoir de l'Eglise sont nombreux. La pein¬ 
ture de Hans Fries montre pleinement le 
système que Luther allait rejeter. Le réfor¬ 
mateur allemand était très préoccupé par le 
salut de son âme. Il avait l'impression que 
quoi qu'il fasse, ce n'était jamais suffisant. 
Même le fait d'être un moine ne lui semblait 
pas garantir une place au paradis. Le cas de 
Luther et sa révolte illustrent parfaitement 
les préoccupations de l'homme du Moyen 
Age finissant. 
-Le culte des saints, de la Vierge et du Christ 
prennent une ampleur inégalée jusque-là. 
Pour quelles raisons ? 
- Parce que les hommes et les femmes du 
Moyen Age ont besoin d'intercesseurs qui 
leur permettent d'entrer en contact avec 
Dieu. A la fin du Moyen Age, Dieu le Père a 
presque disparu du paysage religieux. Il sem¬ 
ble très lointain et inaccessible, contrairement 
aux saints, à la Vierge et au Christ, qui sont 
plus proches des hommes. L'humanité du 
Christ est ainsi une donnée fondamentale 
pour la piété du bas Moyen Age. Elle se mani¬ 
feste à travers les souffrances qu'il a endu¬ 
rées durant la Passion, auxquelles les hom¬ 
mes de cette époque s'identifient. Hans Fries 
a ainsi peint un Christ écrasé par le poids de la 
croix qu'il porte. C'est probablement sous l'in¬ 
fluence des ordres mendiants que la repré¬ 
sentation du Christ portant sa croix s'est 
affranchie du cycle de la Passion pour devenir 
un tableau de dévotion indépendant. Dans les 
monastères féminins du XIVe siècle, il est de 
bon ton d'être malade, et même plus malade 
que sa voisine si possible, à cause des souf¬ 
frances du Christ. 
«La Vierge est tellement aimée...» 
- Oui sont les saints les plus vénérés à 
Fribourg aux alentours de 1500? 
- Il y a saint Nicolas, patron de la cathédrale, à 
ce moment-là église paroissiale, et collégiale 
à partir de 1512. Il y a aussi sainte Barbe, 
assassinée par son père pour s'être convertie 
au christianisme. Saint François d'Assise, le 
premier saint stigmatisé, est un objet de 
dévotion surtout autour de l'église des fran¬ 
ciscains. Il existe des saints pour toutes les 
situations de la vie. Ainsi, les effigies de saint 
Christophe, un des saints les plus populaires 
Hans Fries, «Sainte 
Barbe», 1503. 
Musée d'art et 
d'histoire Fribourg. 
Barbe, une jeune noble 
de Nicomédie sur la mer 
de Marmara, s'est 
convertie au christia¬ 
nisme contre la volonté 
de son père. Fou de rage, 
ce dernier la poursuit et 
découvre sa cachette, 
grâce au berger dénon¬ 
ciateur représenté en 
haut de l'image. 
de la chrétienté, protègent de la mors mala, 
la mort soudaine qui survient avant que ne 
soient administrés les derniers sacrements. 
A la fin du Moyen Age, sainte Anne, la mère 
de la Vierge, acquiert de l'importance en liai¬ 
son avec la controverse sur l'Immaculée 
Conception. La dévotion aux saints se mani¬ 
feste par des prières, par leur invocation fré¬ 
quente, par une relation familière avec leurs 
images. 
- Hans Fries a beaucoup représenté la Vierge, 
qui est l'objet d'une ferveur particulière à la fin 
du Moyen Age... 
- Oui, Fries a notamment peint un cycle de la 
Vierge composé de neuf tableaux. Ce cycle 
est intéressant en ce qu'il montre qu'à cette 
époque, la vie de la Vierge a été calquée sur 
celle du Christ. On lui crée une biographie à 
partir des textes apocryphes, et on lui imagine 
une vie qui ressemble à celle de son fils. C'est 
une façon de l'honorer et de la hisser au 
même niveau que le Christ. Dans les tableaux 
de Fries comme ailleurs, la Vierge ne meurt 
pas comme les autres humains. Elle connaît 
une sorte d'Ascension, et elle est couronnée 
au ciel. A la fin du Moyen Age, on commence 
à lui attribuer une naissance sans péché, ce 
qui donnera lieu à la controverse sur 
l'Immaculée Conception. Tandis que les fran¬ 
ciscains défendent la naissance sans péché 
de la Vierge, les dominicains avancent l'opi¬ 
nion contraire. La Vierge reste un interces¬ 
seur entre le Christ et les hommes, mais elle 
a presque le même statut divin que son fils. 
Elle est tellement aimée que même les fem¬ 
mes condamnées pour sorcellerie refusent 
d'admettre qu'elles l'ont reniée, alors qu'elles 
affirment avoir rejeté Dieu, le Christ et la cour 
céleste. On invoque la Vierge pour les situa¬ 
tions de détresse, on lui fait des offrandes, 
notamment des bijoux. 
- La dévotion eucharistique est-elle aussi un 
élément important de la piété du Moyen Age? 
- Oui. On attribue à l'hostie consacrée le pou¬ 
voir de convertir les pécheurs, de soutenir la 
foi, de chasser les démons, de punir le péché 
et de d'accomplir d'autres miracles. 
«On peut se comporter fort mal...» 
- L'au-delà semble beaucoup inquiéter l'hom¬ 
me du Moyen Age finissant. Dans les 
tableaux de Hans Fries, le diable est repré¬ 
senté sous les traits d'un affreux dragon! 
- En effet. Le diable est d'ailleurs plus sou¬ 
vent représenté que Dieu le Père. Les der¬ 
niers siècles du Moyen Age se sont montrés 
très novateurs dans le domaine de la géogra¬ 
phie de l'au-delà. Ils ont notamment inventé 
le purgatoire. Face à l'angoisse générée par 
l'enfer et la damnation éternelle, qui effraient 
terriblement à cette époque, le purgatoire 
représente un lieu d'espoir. Il est une fenêtre 
vers le ciel, une libération possible des chaî¬ 
nes éternelles. Cependant, les supplices que 
devaient endurer les âmes au purgatoire 
étaient comparables aux tourments de l'en¬ 
fer. Elles devaient faire pénitence, brûlées par 
l'ardeur du feu. Mais au purgatoire, les tour¬ 
ments des âmes souffrantes sont temporai¬ 
res. Dans son tableau «les Œuvres de chari¬ 
té», Hans Fries met en scène les âmes qui 
sont rachetées par leurs actions charitables 
au profit des pauvres, ce qui leur permet de 
quitter le purgatoire. 
- Quels moyens les hommes mettaient-ils en 
œuvre pour gagner le paradis? 
-A Fribourg, une pratique courante consistait 
à inscrire dans son testament un legs d'ar¬ 
gent pour la confrérie du Saint-Esprit, chargée 
de faire des bonnes œuvres au nom du défunt 
légataire, et d'organiser des messes pour le 
salut de son âme. Dans ce système, les pau¬ 
vres donnent ce qu'ils peuvent, mais ils sont 
évidemment désavantagés. Une autre pra¬ 
tique consiste à fonder des messes et à ache¬ 
ter des indulgences. 
- Etait-il nécessaire d'accomplir de bonnes 
œuvres fréquemment pour être un bon chré¬ 
tien? 
- Non. Ce discours sera le fait des protes¬ 
tants. A la fin du Moyen Age, il est possible de 
se comporter fort mal et de charger quelqu'un 
de faire le bien à votre place, en l'envoyant en 
pèlerinage par exemple. 
«Les gens avouent sous la torture...» 
- Le surnaturel, avec son cortège de démons 
et de sorcières, hante la fin du Moyen Age. 
Que font les hommes pour se prémunir con¬ 
tre le diable? 
- Ils utilisent de l'eau bénite, ils font le signe 
de croix et placent des rameaux d'olivier 
dans leurs maisons. Si Satan est très pré¬ 
sent dans l'esprit des hommes, on ne cons¬ 
tate en revanche que peu de pratiques 
occultes. 
- Pourtant, ce genre de pratiques est bien un 
des sujets de préoccupation de l'Inquisition? 
- Oui, mais en réalité, ces pratiques n'ont pas 
lieu. Simplement, les gens avouent sous la 
torture ce que les inquisiteurs veulent enten¬ 
dre. Mon hypothèse est que l'Eglise s'est 
créé au bas Moyen Age un ennemi, le monde 
du démon et de la sorcellerie, afin de renfor¬ 
cer l'orthodoxie et par conséquent son pou¬ 
voir. On peut comprendre ce qu'était un bon 
chrétien aux yeux de l'Eglise en lisant les pro¬ 
cès en sorcellerie. 
- L'orthodoxie dont vous parlez semble pour¬ 
tant très floue. Une bonne partie de l'œuvre 
picturale de Hans Fries a puisé dans les tex¬ 
tes apocryphes, donc non canoniques... 
- Oui, les frontières entre la foi orthodoxe et 
les superstitions sont effectivement très 
mouvantes. C'est la Réforme qui permettra 
de clarifier ce qui relève de la superstition et 
ce qui appartiendra à la foi réformée. 
Propos recueillis par P. B. 

MARQUAGE SOCIAL ET GOÛT DE LA PARURE 
HANS FRIES, MAÎTRE COSTUMIER 
Aline Houriet 
Hans Fries, «l'Adoration 
des Mages», fin du 
XV' siècle. 
Kunsthaus Zurich. 
Ce n'est pas à Fribourg 
que Fries a pu voir des 
vêtements assez somp¬ 
tueux pour inspirer la 
vêture de son roi maure, 
mais peut-être à Bâle, où 
il a travaillé avant de 
revenir dans sa ville 
natale. Cette peinture est 
considérée comme l'une 
des premières œuvres du 
maître. 
La société dans laquelle vivait le peintre Hans 
Fries était encore fortement hiérarchisée: 
rois, nobles, bourgeois, ecclésiastiques, servi¬ 
teurs et paysans, chacun avait sa place et 
devait s'y tenir. L'art nous montre le plus sou¬ 
vent un reflet de cette société pyramidale. 
L'iconographie donne la large place aux puis¬ 
sants et le pinceau ne s'attardait que rare¬ 
ment à représenter les femmes, les enfants 
ou les gens du peuple. Pour tous ceux qui 
s'intéressent à l'histoire du costume, cela doit 
inciter à la méfiance: les images dont nous 
disposons, même si elles constituent une 
excellente source d'information, n'offrent pas 
un reflet exact de l'habillement quotidien. 
Traitant essentiellement de sujets religieux, 
les peintres d'alors ne se préoccupaient 
guère de réalisme vestimentaire, même si 
leur environnement les inspirait fortement. 
Formés par des maîtres, influencés par des 
artistes du passé, ils empruntaient en outre 
des motifs sans forcément remettre les vête¬ 
ments des personnages au goût du jour. 
Cependant, réaliste ou non, à la mode ou pas, 
le costume a une fonction essentielle, en 
peinture comme dans la vie quotidienne: 
signaler de façon très claire le statut et l'im¬ 
portance de celui qui le porte. Formes, cou¬ 
leurs, tissus et ornements ont évidemment 
une dimension esthétique, mais sont aussi 
des éléments importants de reconnaissance 
sociale. «Montre-moi ce que tu portes, et je 
te dirai qui tu es»: à chacun les effets qui cor¬ 
respondent à son sexe, à son métier et à son 
rang. Aux nobles les couleurs vives, la soie, le 
satin et la fourrure, les formes parfois extra¬ 
vagantes; au peuple le drap écru et les teintu¬ 
res moins coûteuses... 
Edits somptuaires et marques d'exclusion 
Du temps de Fries, l'émergence d'une classe 
urbaine aisée a fait apparaître une bourgeoisie 
ayant désormais les moyens de se vêtir avec 
autant de luxe que la noblesse, qui sent ses 
privilèges menacés: les rivalités passent aussi 
par l'apparence. Les autorités tentent alors de 
fixer des règles maintenant les différences 
vestimentaires, en promulguant quantité 
d'«édits somptuaires». Ces règlements, 
apparus en France vers 1350 déjà, ne cher¬ 
chaient pas tant à limiter les excès de certains 
princes ou à protéger la production nationale 
qu'à empêcher le bourgeois enrichi de s'ha¬ 
biller comme le noble, ou la servante comme 
sa maîtresse... 
En France par exemple, un édit autorisait les 
ducs et les princes à porter des souliers «à la 
poulaine» atteignant deux fois et demie la lon¬ 
gueur de leur pied; la haute noblesse, deux 
fois; les chevaliers, une fois et demie; les 
gens riches, une fois, et ceux du commun 
une demi-fois seulement. Ces chaussures 
pointues, apparues à la fin du XIVe siècle, 
étaient devenues si démesurées qu'il fallait 
les maintenir par des fils métalliques ou les 
accrocher aux chausses avec des chaînettes! 
Fribourg n'échappe pas à la règle, et les édits 
y persistent jusqu'au XVIIe siècle: en 1686, la 
Chancellerie publie encore un texte intitulé 
«Réformation des habits et autres excès». 
L'exemple le plus frappant, alors que les 
édits soulignent surtout la différence entre 
nobles et non-nobles, est celui des Statuts 
de Savoie du duc Amédée VIII, qui compor¬ 
tent 35 catégories, depuis le duc jusqu'aux 
filles non-mariées des paysans. Inutile de 
dire que tout ou presque est interdit aux plus 
pauvres, qui n'ont le droit d'utiliser que du 
drap et ne peuvent porter ni bottes ni chaus¬ 
sures à la poulaine, ni vêtements mi-partis 
(de deux couleurs différentes), fendus ou 
ornés de découpures. Fries songeait-il à ces 
édits somptuaires en simplifiant la parure un 
peu trop voyante de l'une de ses figures? 
Toujours est-il que les dessins sous-jacents 
nous révèlent qu'il avait orné le cou d'une 
jeune fille d'un collier somptueux, collier qui a 
disparu dans la version finale! 
S'il distingue les classes sociales, le vête¬ 
ment marque également ceux qui ont été 
exclus de la société, soit par une condamna¬ 
tion, une maladie ou une infirmité, soit parce 
qu'ils exercent une activité infamante (prosti¬ 
tuées, bourreaux), ou encore parce qu'ils ne 
sont pas chrétiens (juifs, musulmans, héré¬ 
tiques). Il est étonnant de noter que les deux 
bourreaux peints par Fries sont les seuls per¬ 
sonnages dont l'habit comporte des rayures, 
sur le pourpoint pour l'un, sur l'une des jam¬ 
bes pour l'autre. Il s'agit certainement de la 
réminiscence d'une croyance du Moyen Age, 
qui attribuait aux tissus rayés une signification 
péjorative. Méprisés par la population, les 
exécuteurs des basses œuvres étaient le plus 
souvent vêtus de livrées aux couleurs voyan¬ 
tes: les reconnaître de loin permettait en effet 
d'éviter de croiser leur chemin. 
L'invention de la mode 
Pendant longtemps pourtant, les différences 
vestimentaires, du point de vue de la forme et 
de la couleur, étaient restées peu marquées 
en Europe. Les femmes comme les hommes 
portaient des habits amples et longs, peu 
colorés, jusqu'au milieu du XIVe siècle, pério¬ 
de à laquelle on assiste à un changement radi¬ 
cal. Prenant modèle sur l'habit militaire, le 
vêtement masculin raccourcit (sauf dans les 
milieux universitaires et ecclésiastiques qui 
gardent la robe longue, d'où l'expression 
«gens de robe») et se scinde en deux parties, 
les chausses en bas et le pourpoint en haut. 
Le vêtement féminin, quant à lui, se resserre 
à la taille et devient très travaillé au niveau du 
corsage. La garde-robe se diversifie: on maî¬ 
trise mieux les teintures, et les différences 
s'accentuent. 
C'est à ce moment-là que l'on assiste à 
l'émergence du concept de «mode». Dans 
les cours princières, on mise désormais sur 
l'apparence, on rivalise de créativité et d'au¬ 
dace, tout particulièrement lors des visites de 
délégations étrangères! La cour des ducs de 
Bourgogne est ainsi réputée pour son faste 
vestimentaire. On y lance la mode des coiffu¬ 
res démesurées et des pourpoints si courts 
qu'ils suscitent la colère de certains moralis¬ 
tes. Les étoffes coûteuses s'accumulent, et 
les ornements (bijoux, lourdes ceintures cha¬ 
marrées, poignards, bourses) sont nombreux 
et voyants, voire bruyants, puisque certaines 
coutures sont ornées de grelots ou de petites 
clochettes. 
Fries, dans son «Adoration des Mages» a 
vêtu les trois rois avec un faste qui évoque la 
vie de cour. Tout de blanc vêtu, le jeune roi 
maure qui soulève respectueusement son 
turban porte un pourpoint très court aux bor¬ 
dures écarlates et brodées d'or. Ces vestes 
étaient rembourrées d'étoupe sur le devant, 
afin d'élargir le buste et d'affiner la taille pour 
donner une silhouette à la mode. Les man¬ 
ches bouffantes laissent apparaître une che¬ 
mise de soie qui retombe en plis savants. 
Très moulantes, les chausses sont recouver¬ 
tes de longues bottes de cuir souple aux¬ 
quelles sont fixés des éperons. Les compa¬ 
gnons du roi maure, même s'ils portent de 
longues houppelandes qui conviennent 
mieux à la dignité de leur âge, sont eux aussi 
richement vêtus. Le roi qui baise à genoux la 
main du Christ porte autour du cou une pré¬ 
cieuse fourrure de martre, et la bordure de 
son manteau est ornée de grosses perles et 
de grelots. 
Notables et va-nu-pieds 
L'œuvre de Fries a ceci d'exceptionnel qu'elle 
ne nous donne pas seulement à voir de riches 
personnages, mais une gamme extraordinaire 
de petites gens. Au détour des scènes reli¬ 
gieuses apparaissent des servantes et des 
valets, des soldats, des bergers aux vête¬ 
ments élimés et aux lourds chapeaux de feu¬ 
tre; des gens du peuple, des mères éplorées 
et des soldats espérant un miracle se pres¬ 
sent autour de la tombe de saint Antoine. Ça 
et là, on distingue des pèlerins, facilement 
reconnaissables à leur robuste robe brune, à 
leur long bâton (le «bourdon») ainsi qu'aux 
insignes de plomb et à la coquille Saint- 
Jacques qu'ils cousaient au revers de leur 
grand chapeau. 
Mais l'œuvre la plus étonnante de Fries est 
sans nul doute «les Œuvres de charité» où 
l'on voit les membres de la confrérie du 
Saint-Esprit offrir à la foule du pain, du lard, 
des chaussures et des coupons de drap (voir 
l'article de Kathrin Utz Tremp). On voit les 
pauvres se presser pour recevoir leur part, 
alors que deux valets s'affairent à couper le 
pain et à maintenir l'ordre dans la mêlée. 
Hans Fries, «la 
Décollation de saint 
Jean-Baptiste» (grand 
retable de saint Jean, 
signé et daté), 1514. 
Musée des Beaux-Arts, 
Bâle. 
Salomé, la fille 
d'Hérodiade, porte une 
robe de soie bleu pâle 
d'une élégance vraiment 
royale; il fallait a l'artiste 
beaucoup de virtuosité 
pour rendre la texture, le 
mouvement et la couleur 
du vêtement. 
Hans Fries, «Saint Jean 
l'Evangéliste dans le 
chaudron d'huile 
bouillante» (grand 
retable de saint Jean), 
1514 
Musée des Beaux-Arts, 
Bâle. 
Le bourreau est vêtu 
comme un lansquenet des 
années 1500. Fries s'est 
plu à travailler les 
manches bouffantes du 
pourpoint et les chausses 
rayées, serrées aux genoux 
par des rubans. Noter les 
aiguillettes, dénouées pour 
faciliter le mouvement. 
Face aux notables confortablement habillés, 
les enfants vont pieds nus ou portent des 
chaussures trouées, leurs vêtements de des¬ 
sous sont usés. La plupart des personnages 
portent des ceintures. Les poches n'ayant 
pas encore fait leur apparition, on y accro¬ 
chait la bourse, le poignard ou le «patenô- 
tre», ancêtre du chapelet dont la matière 
variait selon les moyens du propriétaire. Les 
patenôtres des femmes qui reçoivent l'au¬ 
mône sont en bois, alors que ceux des fem¬ 
mes de la noblesse sont faits de perles, de 
pierres précieuses et de corail, comme on 
peut le constater dans la «Prédication de 
saint Antoine». 
Tous les visiteurs qui ont eu la chance de voir 
ses œuvres rassemblées au Musée d'art et 
d'histoire de Fribourg ont été saisis d'admira¬ 
tion devant l'extraordinaire variété des costu¬ 
mes imaginés par Fries. Il suffit de s'attarder 
un peu sur les souliers et les chapeaux - qui 
faisaient particulièrement fureur à l'époque - 
pour avoir une idée de la richesse de l'œuvre: 
couvrechef, turbans, calottes, chapeaux de 
feutre, toques, guimpes pour les veuves, 
couronnes de fleurs pour les jeunes filles 
nobles, hennins, coiffes en papillon, souliers 
à la poulaine, en bec de cane, bottes, patins 
de bois... ont tous été illustrés par le peintre 
avec le même bonheur. 
Ces quelques lignes ne donnent malheureu¬ 
sement qu'un pâle reflet de la diversité des 
formes et de la richesse des couleurs, et ne 
peuvent rendre dans le détail tous les indices 
vestimentaires qui accentuaient à l'époque 
l'appartenance sociale de chacun. Toujours 
est-il que le peintre Hans Fries, petit-fils d'un 
drapier et teinturier fribourgeois, était un véri¬ 
table maître dans l'art du vêtir. 
A.H. 
Hans Fries, «la 
Prédication de saint 
Antoine de Padoue» 
(détail), 1506. 
Fribourg, église des 
Cordeliers. 
Dans le dessin sous- 
jacent, Fries prévoit pour 
cette jeune femme un 
collier somptueux, qu'il 
omettra dans la couche 
de peinture. 
MARGINAUX, DÉLINQUANTS, CRIMINELS 
LA JUSTICE ENTRE PUNITION ET PARDON 
Patrick J. Gyger 
Une étude de la délinquance au temps de 
Hans Fries, à la fin du Moyen Age, ne se limi¬ 
te pas à la description de tel ou tel crime. 
Elle permet avant tout de se pencher sur une 
frange de la population que les sources 
médiévales laissent souvent dans l'ombre et 
que l'historiographie tend aujourd'hui à réha¬ 
biliter: marginaux, pauvres et exclus, mais 
également hommes et femmes ordinaires, 
plus préoccupés par leur quotidien que par la 
bonne marche de l'Etat ou les affaires du 
clergé. 
La pauvreté, pas la misère 
Toutefois, ce qui est considéré comme 
répréhensible à l'époque médiévale ne l'est 
pas forcément aujourd'hui; les sources judi¬ 
ciaires renferment avant tout criminels et 
délinquants dont les autorités cherchent à se 
protéger. Il est probable, par conséquent, 
que les hors-la-loi mentionnés le plus sou¬ 
vent sont ceux dont la justice s'inquiète le 
plus, et dont elle est parvenue à se saisir. 
Les archives judiciaires laissent dans l'om¬ 
bre les criminels qui ont réussi à s'enfuir, par 
exemple. Il est donc rare que la proportion 
des forfaits répertoriés dans des sources 
médiévales ici reflète véritablement l'état de 
la délinquance. 
Les sources étudiées ici sont les «Livres 
Noirs» de Fribourg. Les trois registres étu¬ 
diés, premiers d'une longue série se trouvant 
aux Archives de l'Etat de Fribourg, contien¬ 
nent de nombreux documents relatifs à la 
justice rendue par les autorités de la ville 
entre 1475 et 1505. Ces documents sont 
exceptionnels car ils regroupent uniquement 
des pièces ayant trait à la procédure crimi¬ 
nelle, c'est-à-dire traitant des cas les plus gra¬ 
ves, passibles de peines corporelles ou capi¬ 
tales. Ils nous présentent donc, sur une 
période de trente ans, une palette variée de 
délinquants, composée essentiellement d'in¬ 
dividus issus des milieux peu favorisés, de 
gens du peuple touchés par la pauvreté. 
La condition sociale de ces criminels jugés à 
Fribourg est souvent modeste: ce sont des 
serviteurs, de petits artisans (forgeron, cor¬ 
donnier, etc.) ou des laboureurs. Cependant, 
si les dettes ou les mauvaises récoltes sont 
parfois citées comme motif ayant poussé au 
vol, les prévenus ne sont pas, dans leur gran¬ 
de majorité, des miséreux. Même si leur sta¬ 
tut de subalterne n'est guère enviable, ils ne 
dépendent pas de leurs crimes pour vivre. Il 
s'agit en général d'une indigence relative, et 
dans de très rares cas seulement d'un pau¬ 
périsme qui marginalise le criminel et le 
mène à l'exclusion. On ne trouve ainsi qu'une 
ou deux personnes qui pourraient être des 
vagabonds. 
Voleur de chevaux: pendu 
Jaque Pinget est un exemple typique de ces 
petits délinquants formant la grande masse 
des criminels. Originaire des environs de 
Genève, il sévit, d'après ses dires, dans la 
région fribourgeoise - sans doute parce qu'il y 
a de la famille - dans un périmètre compris 
entre Domdidier et Estavayer. C'est un récidi¬ 
viste, mais qui se borne à répéter le même 
genre de forfaits. Il ne confesse que des vols, 
et au nombre de cinq seulement, actions peu 
spectaculaires qu'il accomplit sans hardiesse. 
Il n'est accompagné d'un autre délinquant 
qu'à une seule reprise et ne fait pas partie 
d'un milieu criminel organisé. Il dérobe tout 
d'abord - apparemment un peu au hasard - 
un fromage et quelques pièces de tissu, avant 
de passer aux vols de chevaux. Pour se facili¬ 
ter la tâche, il se rend dans des endroits qu'il 
connaît bien, en l'occurrence sur les terres de 
son père et son beau-père. Il parvient à voler 
plusieurs bêtes et à les revendre avant d'être 
remarqué par des voisins et d'être capturé. 
Interrogé le 8 juin 1491 par plusieurs mem¬ 
bres du Petit Conseil de Fribourg, il est pendu 
le lendemain sur décision unanime des juges. 
Dangereux mercenaires 
Les hors-la-loi plus dangereux se recensent 
sans conteste parmi les mercenaires, plu¬ 
sieurs fois accusés de brigandage, plus parti¬ 
culièrement durant les périodes qui suivent 
directement l'un des grands conflits auxquels 
participent des soldats venant de Fribourg: les 
guerres de Bourgogne, celles de Souabe et 
de Milan (1475-1476 et 1499-1503). Ainsi, le 
milieu criminel n'est sans doute pas celui de 
bandes secrètes, mais s'organise principale¬ 
ment autour des anciens soldats. Ces merce¬ 
naires en mal d'employeurs créent dans les 
campagnes un sentiment d'insécurité qui 
n'est sans doute pas injustifié. A Fribourg, ils 
servent probablement de boucs émissaires 
privilégiés, surtout après une période forte¬ 
ment marquée par des exploits militaires dont 
les répercussions au niveau politique se font 
toujours sentir. 
Après les combats, le retour au pays et à une 
vie réglée s'avère difficile. L'argent gagné 
durant les expéditions a en grande partie été 
dépensé sur le chemin et le groupe de com¬ 
pagnons, dont la présence garantissait un 
revenu facile et régulier, s'est dispersé. De 
fait, ce sont surtout les populations civiles qui 
souffrent des forfaits de ces anciens militai¬ 
res, ceux qui n'ont su regagner la vie civile 
une fois le fracas des armes apaisé. Ils n'hési¬ 
tent pas à s'attaquer aux habitants des 
régions qu'ils traversent, en premier lieu 
quand ils font partie d'une bande d'hommes 
d'armes ayant conservé des habitudes acqui¬ 
ses sur le champ de bataille. 
Très mobiles, difficiles à contrôler, ces sol¬ 
dats menacent réellement l'ordre public et 
représentent surtout un frein à la libre circu¬ 
lation des biens et des personnes, portant 
par là même atteinte à la bonne marche des 
affaires. 
Des vagabonds et des fous 
Les véritables marginaux, les déracinés ou les 
vagabonds sont donc rares parmi les crimi¬ 
nels inculpés, même s'ils éveillent la suspi¬ 
cion. Les autorités se contentent en effet 
souvent de les jeter au cachot pour quelques 
jours - peut-être par mesure de prévention - 
avant de les remettre en liberté, en leur fai¬ 
sant probablement bien comprendre de ne 
plus venir rôder aux alentours de la ville. 
Les comptes des trésoriers mentionnent ainsi 
quelques «prisonniers que messeigneurs lais- 
sarent aller causant lour pauvreté». Cette for¬ 
mulation ne doit toutefois pas nous tromper: 
nul doute que si ces détenus étaient apparus 
comme des délinquants, ils auraient été 
condamnés. L'indigence est sans doute ici la 
cause d'un emprisonnement faisant office 
d'avertissement. Le «coquyn de Murât», un 
gueux dont c'est vraisemblablement le seul 
nom, occupe donc en janvier 1476 une geôle 
voisine de celle d'Antheno Garin. Les frais 
d'exécution de ce dernier, un voleur, sont 
consciencieusement enregistrés, tandis que 
le mendiant disparaît des registres. 
Enfin, pour les mêmes raisons, la justice fait 
également incarcérer un certain nombre de 
déséquilibrés (que l'on décrit comme enra¬ 
gés), dont «ung arragiez lequel arrachait les 
enfans a tout dez pieres» (il jetait des cailloux 
sur les enfants), avant de les relaxer après 
quelques jours, une fois les crises de démence 
passées. 
La débauche et le clergé 
Les juifs sont pour leur part totalement 
absents des sources, ce qui paraît normal car, 
ayant été à plusieurs reprises chassés de 
Fribourg, on en compte très peu en ville. 
L'exclusion des juifs, qui prend la forme d'ex¬ 
pulsions massives durant tout le XVe siècle 
(dont une en 1481) n'a donc pas besoin de la 
criminalité pour prétexte. 
Quand aux étrangers, ils sont nombreux à 
être jugés à Fribourg pour des affaires graves: 
non seulement les compétences de la justice 
fribourgeoise facilitent leur mise en accusa¬ 
tion, mais ils résident souvent en territoire fri- 
bourgeois et y sont bien intégrés. Rares sont 
les prévenus qui paraissent véritablement 
être des voyageurs de passage dans la sei¬ 
gneurie de Fribourg. 
A l'exception des hommes d'armes et des 
individus qui présentent une anormalité mora¬ 
le - les débauchés et les mauvais garçons, 
«juyeurs, putanniers et ribaux» menant 
«maulvaise vie» et se marginalisant eux- 
mêmes par leur comportement, ainsi que les 
personnes à la sexualité jugée contre nature: 
zoophilie, homosexualité ou polygamie -, les 
Livres Noirs ne reflètent donc pas une volon- 
té affirmée des autorités judiciaires d'exclure 
certaines catégories de personnes de la 
société. Au contraire, la justice fribourgeoise 
n'épargne pas certains groupes considérés 
d'ordinaire comme privilégiés, tels que les 
religieux. 
Prêtres et clercs sont en effet représentés 
dans les recueils, mais en petit nombre. Les 
religieux passent avant tout pour être attirés 
par les jeunes hommes et les biens matériels. 
Le frère Hans Surer avoue ainsi sans torture 
avoir dormi avec un jeune garçon et avoir 
commis le péché des sodomites; et Peter 
Vischer, prêtre du couvent Sainte-Catherine 
dans le Jorat, profite d'être à Fribourg pour 
dérober tissus d'autels et autres objets de 
culte à Saint-Nicolas et aux Augustins. Les 
prêtres restent cependant des délinquants de 
petite envergure, ne s'associant jamais à des 
groupes et voyageant peu. Ils sont principale¬ 
ment dirigés par le désir et non par le besoin; 
aucun d'entre eux n'est par exemple un clerc 
gyrovague que l'errance contraint à voler pour 
subsister. 
Une oligarchie de marchands 
Toutefois, à Fribourg, à la fin du XVe siècle, la 
justice criminelle est dominée par des bour¬ 
geois. Les juges protègent les intérêts et les 
avantages de leurs pairs, se faisant par là- 
même l'écho du régime oligarchique qu'ils 
contribuent à mettre en place. La stricte appli¬ 
cation de la procédure inquisitoire est 
Auteur inconnu (év. 
Heinrich Vogtherr), vue 
de Fribourg. 
Gravure sur bois, parue 
dans la chronique de 
Johannes Stumpf, 
édition 1548, à Zurich 
chez Froschauer. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
Prise du nord-est, soit des 
hauteurs du Stadtberg, la 
vue laisse apparaître le 
gibet du Guintzet, avec 
ses pendus. 
d'ailleurs la clef de voûte de cette politique: 
en facilitant l'arrestation et la condamnation 
de ceux qu'ils considèrent comme les enne¬ 
mis de l'autorité, les juges ne font que conso¬ 
lider cette dernière. Le grand nombre de 
voleurs jugés nous rappelle ainsi que ce for¬ 
fait est probablement le plus préoccupant 
pour les conseillers, qui sont avant tout des 
marchands, cherchant à protéger les intérêts 
d'une ville à l'économie florissante. 
Il n'est guère étonnant, dans un tel contexte, 
qu'aucun riche négociant ne figure dans les 
Livres Noirs en tant que prévenu; sur trente 
ans, aucun membre d'un Conseil, et surtout 
aucun bourgeois, ne semble avoir été inquiété 
par la justice. 
Certes, les nantis ne forment sans doute 
qu'une faible partie des auteurs de délits gra¬ 
ves. Ils bénéficient en effet de moyens finan¬ 
ciers les mettant à l'abri de la tentation du lar¬ 
cin. Leurs forfaits, s'il y en a, doivent donc 
avant tout consister en rixes sous l'emprise 
de la colère ou de la boisson, en crimes de 
mœurs accomplis dans l'intimité du foyer et 
en faux dans les actes. Si, malgré cela, ceux 
qui disposent d'un statut privilégié sont sur¬ 
pris en flagrant délit, ils se voient peut-être 
octroyer la possibilité de s'enfuir avant même 
d'être interrogés, ou sont bannis sans que 
leur cas ne soit inscrit au registre criminel. 
La balance du Jugement 
En fin de compte, la criminalité demeure donc 
profondément ancrée dans la banalité de la 
vie quotidienne - particulièrement dans le 
monde rural -, liée aux problèmes d'argent, 
aux appétits sexuels, aux colères passagères. 
Dès lors, les juges ne s'acharnent pas à pour¬ 
suivre systématiquement une catégorie d'in¬ 
dividus et ils ne contribuent donc guère à la 
mise à l'écart de certains groupes. Ils ne font 
que souligner la distinction entre ceux qui ont 
déjà un pied dans le monde de l'exclusion et 
le reste de la population. Ainsi, par exemple, 
la délinquance est tout d'abord masculine, 
même si en cette fin de XVe siècle, la femme 
tend déjà à être vue comme l'agent privilégié 
du démon; la justice l'implique dans quelques 
affaires d'hérésie lorsqu'elle présente des 
signes d'ostracisme (vieillesse, solitude liée 
au veuvage, etc.). 
Pour les juges, il n'y a donc en fin de compte 
que deux catégories de criminels: ceux qui, à 
leurs yeux, peuvent être réhabilités car ils ont 
les attaches et les appuis nécessaires - l'inté¬ 
gration sociale joue ici un rôle déterminant -, 
et les autres, qui méritent le plus souvent le 
châtiment ultime. Cette position tranchée est 
d'ailleurs présentée clairement aux yeux de 
tous à travers le monumental «Jugement der¬ 
nier» placé dans la salle du tribunal. Sur cette 
oeuvre dont Hans Fries réalise une version 
dès 1501, chacun peut voir les damnés subir 
les tourments éternels, tandis que les élus 
ont droit au salut. Il faut donc savoir punir, 
mais aussi pardonner. Les autorités savent 
que la balance de la justice se compose de 
deux plateaux qu'il s'agit d'équilibrer pour 
asseoir leur propre souveraineté: l'habileté à 
jouer entre miséricorde et intransigeance 
dans la lutte contre le crime est indissociable 
de la construction de l'Etat. 
P.J.G. 
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Hans Fries, deux pan¬ 
neaux d'un «Jugement 




La Résurrection des 
Justes: les anges libèrent 
les Justes de leurs tombes 
et les portent à travers les 
airs vers Dieu. Le fond 
doré symbolise la lumière 
divine. 
La Chute des damnés: 
du haut de brisants 
rocheux, les démons jet¬ 
tent les damnés en enfer; 
où les attend un groupe 
de personnages ardents. 
Aux côtés du gros homme 
riche représenté en bas de 
l'image, une prostituée 
aux cheveux défaits por¬ 
tant une toque se tord les 
mains. 
C'est à la demande du 
gouvernement fribour- 
geois que Fries a peint 
cette œuvre pour la 
Maison de Justice, afin 
que juges et témoins 
aient sous les yeux de 
quoi méditer. La partie 
centrale, représentant le 
Christ juge, est perdue. 
Au verso: Hans Fries, 
«Saint Christophe», 
1503. 
Musée d'art et d'histoire 
Fribourg. 
Saint Christophe est sou¬ 
vent représenté à 
Fribourg, où les voya¬ 
geurs passent la Sarine. 
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